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APPROBATION. 



Les Oùvfagësry^ompoâantlâ Blbllotliè^ae morale» 
de la Jeunesse ont été revus et approurés par un 
Comité d'Ecclésiastiques nommé par MonseieirEVR 

L'An'CâET^QUË DE ROUEN. 



lies Croisades 

ONT ÉTÉ LUES ET ADMISES. 



c^r cÀly* , J^ /ou *^ e^g^g^ 



:ltitd lre0 €lrtteurd« 



Les Éditeurs de la BtMlotlièqae mbrale de la 

Jeunesse ont pris tout à fait au sérieux le titre qu'ils 
ont choi^ pour le donner à cette collection de bons livres. 
Ils regardent comme une obligation rigoureuse de ne rien 
négliger pour le justifier dans toute sa signification et toute 
son étendue. 

Aucun livre ne sortira de leurs presses , pour entrer 
dans cette collection , qu'il n'ait été au préalable lu et 
examiné attentivement , non-seulement par les Éditeurs ^ 
mais encore par les personnes les phis compétentes et les 
plus éclairées. Pour cet examen , ils auront recours parti- 
culièrement à des Ecclésiastiques. C'est à eux , avant tout ^ 
qu'est confié le salut de l'Enfance , et , plus que qui que ce 
soit , ils sont capables de découvrir ce qui , le moins du 
monde , pourrait offrir quelque danger dans les publica- 
tions destinées spécialement à la Jeunesse chrétienne. 

Aussi tous les Ouvrages composant la Bibliothèque 
morale de la Jeunesse sont-ils revus et approuvés 
par un Comité d'Ecclésiastiques nommé à cet effet par 
Monseigneur l'Archevêque de Rouen. C'est assez dire 
que les écoles et les familles chrétiennes trouveront 
dans notre collection toutes les garanties désirables, et 
que nous ferons tout pour justifier et accroître la confiance 
dont elle est déjà l'objet. 



LES CROISADES. 



CHAPITRE I. 



Mtiuitloii d« Jérusalem depnit U mort d« Jétiia-ahrtei Joiqa'à l'ëpoqM 



Jérusalem avait vu s'accomplir dans son sein les 
grands mystères annoncés depuis plus de mille ans ; 
mais, ville déicide, elle devait subir la juste punition 
de son crime. Sa ruine était arrêtée dans les décrets 
étemels. Aussi soixante-dix ans s'étaient à peine écou- 
lés depuis que le Sauveur du monde avait rendu le 
dernier soupir sur le mont Golgotha, que Titus s'em- 
parait de Jérusalem , détruisait son temple et disper- 
sait les Juifs. Plus tard, Adrien élevait (136) sur les 
débris de Jérusalem une ville à laquelle il donnait le 
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nom d'iËlia Gapitolina. Mais ce fut en vain que les 
puissances humaines et Tidolàtrie s'efforcèrent de faire 
disparaître toutes les traces des mir.acles qui s'étaient 
opérés dans la ville sainte. 

La Judée , remplie de souvenirs religieux , était en- 
core la terre promise pour les fidèles; les bénédic- 
tions du ciel semblaient être réservées à ceux qui vi- 
sitaient le Calvaire, le tombeau du Christ et les rives 
du Jourdain. Les pèlerinages étaient nombreux, même 
du temps des persécutions; dès lors ils s'accrurent 
lorsque Constantin eut rendu la paix à l'Église (312). 
Jérusalem avait repris son nom ; l'image profane de 
Jupiter, élevée sur le mont Golgotha, était abattue; 
sur le lieu même où le Fils de Dieu avait été enseveli, 
s'élevait^ l'église de la Résurrection , dans laquelle on 
admirait les richesses de l'Asie et les arts de Rome et 
de la Grèce. Constantin célébra la trente et unième 
aç^e d^ sqn.vèga^ par, l'inauguration de cette église, 
et de^ milliers, dp chrétiens vinre^t entendre un élo* 
quçnt discoyrs. prononcé par le savant évêque Eusèbe, 
sur la vie et la mort de Jésus-Christ et sur le triomphe 
de sa divine dqctrine. La. sainte croix, retrouvée (326) 
par le^ sçins dç ss^nte Hélène, mère de Constantin, 
fîit replacée d^ns l'église du Calvaire , comipe le mo- 
numei;it de la victoire remportée sur l'ennemi 4u cbris^ 
tianisme. I)e^ églises , des chapelles s'élevèrent sur le 
mont.Thabpr, dans la, ville de Naz^eth et dans la 
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plupart des lieux que Jésu&Christ avait sanctifiés par 
sa présence et ses miradtes. 

'Dès ce moment , les pèlerins purent satisfaire létir 
dévotion ; ils n'avaient plus de persécutions à craihdre; 
les aigles romaines , surmontées de la ctoix de Jésus- 
Christ, les protégeaient dans leur marche; partout ils 
foulaient les débris des idoles et voyageaient au milieu 
de leurs frères les chrétiens. Leur zèle ne fiit point ra- 
lenti par la persécution passpgère de Julien l'Apôstàt, 
qui , pour afiiublir Vautorité des Écritures , tenta de 
rétablir le temple (361 ) ; les prodiges iqae Dieu opêta 
pour confondre cette entreprise affermirent les chré- 
tiens dans leur croyance , et Jérusalem leur devint en- 
core plus chère. A mesure que les peuples de l'Occî- 
dent se convertissaient au christianisme, ils tournaient 
leurs regards vers TOrient. Du fond de la Gaule , dés 
forêts de la Germanie, on voyait accourir dé nouveaux 
chrétiens , qui venaient visiter le berceau de la loi 
qu'ils avaient embrassée. 

L'invasion et les ravages des Goths, des Huns, des 
Vandales , n'arrêtèrent point les pèlerinages ; les pè- 
lerins étaient souvent protégés par ces barbares 
mêmes, qui commençaient à respecter la croix de Jé- 
sus-Christ. Aussi les guerres , les révolutions , les 
bouleversements qui s'opéraient dans le monde , loin 
de détourner les chrétiens de la route de Jérusalem , 
les y attiraient; car ils savaient que sur le tombeau 
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du Fils de Dieu ils trouveraient une paix qui semblait 
être bannie du reste de la terre. 

Après plusieurs siècles d'une paix profonde, Ghos- 
roès , roi de Perse , envahit la Syrie , TÉgypte et la 
Palestine. En 614 , la ville sainte tomba au pouvoir 
des adorateurs du feu , qui emmenèrent en captivité 
les chrétiens , profanèrent les églises de Jésus-Christ 
et s'emparèrent de la croix du Sauveur, conservée 
dans réglise de la Résurrection. Les fidèles ne purent 
que verser des larmes. Cependant le ciel, touché des 
prières et de Taffliction des chrétiens, bénit les armes 
d'HéraclIus , qui , après dix ans de revers , triompha 
des ennemis du christianisme et de l'empire, et ramena 
à Jérusalem les chrétiens dont il avait brisé les fers. 
On vit alors un empereur d'Orient marcher les pieds 
nus dans les rues de la cité sainte et porter sur ses 
épaules, jusqu'au sommet du Calvaire, le bois de la 
vraie croix , qu'il regardait comme le plus glorieux 
trophée de ses victoires (629). Cette imposante céré- 
monie fut une fête pour le peuple de Jérusalem et 
poifr l'Église chrétienne , qui , chaque année , en cé- 
lèbre encore la mémoire. Lorsque Héraclius rentra à 
Constantinople, il fut reçu comme le libérateur des 
chrétiens; mais la joie des fidèles ne fut pas de longue 
durée. 

Vers le commencement du vu® siècle, en 622, il 
s'éleva dans un coin de l'Asie une religion nouvelle, 
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ennemie de toutes les autres, et qui prêchait la domi- 
nation et la guerre. Mahomet parut et promit la con» 
quête du monde à ses disciples , sortis , presque nus , 
des déserts. Par sa doctrine passionnée , il sut enflam- 
mer rimaginalion des Arabes , et sur le champ de ba- 
taille il leur inspira son audace. La doctrine armée de 
Mahomet envahit en peu de temps les trois Arables , 
une partie de la Syrie et de la Perse. 

Après la mort du prophète de la Mecque , ses lieu- 
tenants et ses compagnons poursuivirent son ouvrage. 
Maîtres de la Perse et de la Syrie , ils s'emparèrent 
de rÉgypte, se répandirent en Afrique, plantèrent 
rétendard du prophète sur les ruines de Carthage, et 
portèrent la terreur de leurs armes jusqu'aux rivages 
de l'Atlantique. Constantinople, qui était le boulevard 
de l'Occident, vit devant ses murs des hordes innom- 
brables de Sarrasins. Pendant les premiers siècles de 
l'hégire , les conquêtes des musulmans ne furent bor- 
nées que par la mer qui les séparait de l'Europe ; mais 
lorsqu'ils eurent construit des vaisseaux, aucun peuple 
ne fut à l'abri de leur invasion. Ils ravagèrent les îles 
de la Méditerranée, les côtes de l'Italie et de la 
Grèce ; la fortune ou la trahison les rendit maîtres de 
l'Espagne ( 711 ) , où ils renversèrent la monarchie des 
Goths. Ils profitèrent de la faiblesse des enfants de 
Clovis pour pénétrer dans les provinces méridionale» 
de la Gaule , et ne furent arrêtés dans leurs inva- 
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leurs regards s'4tstient à^^oxii portés m\T Jéi;u§fi4<»i. 
SeloQ. la fpi 4es iqusulm^^is , JM(abP^>iet ayait hojQOiié 4e 
sa présence la yillp de David et 4e SalowipA; c'éjtait^de 
Jérusalçi» q^'H ,^tait.pg.j:tijpqur monter :au ciel dfiw 
son voyage noct^iîie. Jy^s iSarrp-siiis.r^^rdaîwtJférpr 
salem comme la pai^on 4e Dieu,.Qamp|ie ,1a ville 4es 
saints et des mir^ples. Peu 4,e tçmps,aprè^ la Wfctfdu 
prophète , les soldats d'Omar s'e^ipjarèreîit de lîi Pa- 
lestine, et la capitale 4^ -royaume 4e J]X^SL,tixt^Si^" 
quée par les hordes ^ctoï:ie.upe3 dps bai^bares. J^ç^ 
chrétiens , animés ps^r le désespoir, firjÇAt le .secme«^t 
de défendre la ville; le siège di^ra* quatre :iAQ^;.Ql^$L^e 
jpur, on ffdsait des sortie^ , on liyr^iît.dQs^ftSftajaits.; J^s 
Sarrasins s'approchaient de^ ip]i]^raiUe3 ^n,réj>é);aiitcQs 
parole du Coran : c Enjbrops d^ns la. tei:r^ sainte ||^ue 
Dieu nous a pron^i^e. ,» Aprè3 avQk souffert tpjij^s l^s 
maux d'un long ei%e, }p^ ^^hîtauts de Jérusaie^m ,9e 
rendirent au calife Omar^.qui vint lui-m.Qme 4iui^ l^ 
Palestine pour recevpir le^ ,<?lçfs ^t Ja sPwaispiQp 4e 
la ville conquise .(638). 

Les chrétiensjeurent la dpulç\ir de voir régUsje (in 
Saint-Sépulcre profanée par la présence du-chef 4f^9 in- 
fidèles. Jérusalem fujt Temj^lie de deiiil; un morne vsi- 
lence régnait dans le^ ég^ses et daus tou^ le3 liepzpû 
avaient retenti si longtemps les ]iymnQS dçs cjtM![é^px\3. 
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Qfioique Om^r leur «iut laissé Texerciee de leur culte, 
ils ffiireut obligés -de cacher leurs oroix et leurs lÎYres 
sacrés. La cloche n'appelait plus îles fidèles à la prière, 
et Ja «pompe des oérémomes était interdite. Le calife 
fit élever UDC mosquée à la .place où avait été bâti le 
temple de Salomon. L'aspect Ae cet édifice, consacré 
auiculte des infidèles, .augmenta l'affliction des chré- 
tiens et, fit mourir de douleur le patriarche Sophronius. 

Cc^ndant .la présence d-Omar, dont TOrient van- 
ifiit la modération , contentât le fanatisme jaloux des 
n^MSulmans; au^si, après la mort de ce calife, les fi- 
dèles Ciur^nt beaucoup plus à souffi:ir. Us furent chas- 
sés de 1010*8 maisons , insultés dans leurs églises; «m 
augmenta le tribut qu'ils devraient payer aux nouveaux 
maîtres de la Palestine ; on ne leur permit point de 
perter des ai:m,esni de monter à chevaL ^Unciceiniure 
de cuir, qu'ils ne pouvaient jamais quitter, était la 
n^arque de leur serv^ude. .Les vainqueurs allèrent jnis- 
qu'à idéfendire aux chrétiens de pailler la langue. araire, 
i;ései^.ée a^ disciples du Coran. (Enfin , le peuple resté 
ildèle à Jésu&Ohrist n'eut ,pas la liberté de choisir ides 
paste.virs saps l'intervention des Sarrasins. 

X^nt de porsécutipns n'arrêtèrent point la foule des 
chrétiens qw se rendaijent à Jérusalem ; la vue de la 
i/^le :sainte soutenait leur courage en mseme ttranps 
qu'tCille lOi^aimwût leur dévotion. H n'était point de 
WiNux , point d'outrages qu'ils xie «supportassent ai?iee 
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résignation en se rappelant que Jésus-Christ avait été 
chargé de fers et qu'il était mort sur la croix et dans 
les lieux qu'ils allaient visiter. 

Cependant les chrétiens eurent quelques intervalles 
de sécurité sous la domination des Ommiades, qui s'oc- 
cupèrent moins de persécuter les chrétiens que de con- 
server leur puissance toujours menacée par le parti des 
Alides. Les révolutions qu'entraîna la lutte entre les 
Ommiades et les Abbassides portèrent souvent le 
trouble et l'effroi parmi les chrétiens; au milieu des 
changements qu'amenaient sans cesse les caprices de 
la fortune ou ceux du despotisme, le peuple fidèle était 
semblable à un malade dont les douleurs s'apaisent et 
s'augmentent, selon que le ciel est serein ou chargé 
d'orage. 

Les chrétiens, toujours placés entre les rigueurs de 
la persécution et l'espoir d'une sécurité passagère, 
durent enfin des jours plus heureux à la sage domina- 
tion d'Haroun-al-Raschid (790). Sous le règne de ce 
calife , la gloire de Charlemagne , qui s'était étendue 
jusqu'en Asie, protégea les églises d'Orient. Les 
pieuses libéralités de l'empereur des Francs soula- 
gèrent l'indigence des chrétiens d'Alexandrie, de Car- 
thage et de Jérusalem. Les deux plus grands princes 
de leur siècle se témoignèrent une estime mutuelle par 
de fréquentes ambassades et par de magnifiques pré- 
sents. Haroun traita les chrétiens de l'Église latine 



LES CROISADES. 15 

comme ses propres sujets; les enfants du calife imi- 
tèrent sa modération. Sous leur règne , Bagdad fut le 
séjour des sciences et des arts. Les lumières polirent 
les mœurs des chefs de Tislamisme et leur inspirèrent 
une tolérance jusqu'alors ignorée des musulmans. 

Tandis que les Arabes d'Afrique poursuivaient leurs 
conquêtes vers l'Occident, qu'ils s'emparaient de la 
Sicile , et que Rome même af ait vu ses faubourgs et 
les églises de Saint-Pierre et de SaintrPaul envahis et 
pillés par les infidèles, les serviteurs de Jésus-Christ 
priaient en paix, dans les murs de Jérusalem. Les pè- 
lerins de l'Occident, qui y arrivaient sans danger, 
étaient reçus dans un hospice , dont on attribuait la 
fondation à Charlemagne et qui était composé de 
^douze maisons ou hôtelleries. A ce pieux établisse- 
ment étaient attachés des vignes et un jardin situé 
dans la vallée de Josaphat. Cet hospice avait une bi- 
bliothèque toujours ouverte aux chrétiens et aux voya- 
geurs. Enfin , les chrétiens de la Palestine et des pro- 
vinces musulmanes , les pèlerins et les voyageurs 
venant d'Europe, semblaient n'avoir plus de persé- 
cutions à redouter, lorsque tout à coup de nouveaux 
orages éclatèrent sur l'Orient. Les enfants d'Haroun 
eurent le sort de la postérité de Charlemagne, et 
l'Asie, comme l'Occident, fut plongée dans l'abime 
des révolutions et des guerres civiles. L'empire des 
Abbassides s'écroula de toutes parts , et ses posses- 
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sions passèrent à ceux qiii purent s'en emparer. La 
puissance spirituelle ftit elle-même dirisée. L'islamisme 
iit à la fois cinq califes, qui prenaient le titre de 
oommaBdeurs des croyants et de vicaires de Mahomet. 
Les Grecs parurent alors se réveiller de leur assou- 
pissement et cherchèrent à profiter des divisions des 
Sarrasins. Nieéphore , qui régnait à Constantinople , 
se Toàt en campa^e et reprit Antioc^he aux musiû- 
mans ; mais il ne put se procurer assez de soldats 
pour continuer cette guerre, qui ne servit qu'à faire 
persécuter les chrétiens de la Palestine. Nieéphore 
mourut. Son successeur Zimiscès reprit les hostilités 
et s'avança dans la Syrie. Il s'empara de Damas , et , 
traversant le Lil^an , il soumit toutes les villes Ûb la 
Judée, même Jérusalem, dans laquelle il envoya une 
giH?nison chrétienne. B s'occupait de poursuivre la 
goeire cotptre les musulmans et se proposait de leur 
eftlever, pw de nouvdles victoires, toutes les pro- 
vinces -de la Syrie et de l'Egypte , lorsqu'il moufut 
empoisonné. Cette mort foit le salut de l'îslamistne , 
qui reprit partout son empire. 

Les Grecs ^rtèrent ailleurs leur àtteûtion , ou- 
.Uièrent leurs conquêtes. Jérusalem et isont les pays 
arradiés au }otig des Turcs tombèrent alors au pou- 
^ir des califes fatimites , qui venaient de s'étabUr sur 
les bords 4u Nil et profitaient du désordre jeté parmi 
les princes d'Orient pour étendre leur dominalSon. Les 
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nouveaux; m^ttxes de la Judée traitèrent d*abord lie» 
cbrétiev comme des alliés et des ausciliaires; daOi9. 
respoir d'accroître leurs trésors et de réparer les. 
maw de la(g^eITe, ils fjsiyorisèrent le oommarce des 
Européens étales pèlerinages dans les lieux saints* Les 
chrétiensrreHtirent les hospices des pèlerins et les 
églises. tombées en. ruine; ils* se trouvaient heureux 
d'êtve spmnia.anxt souverains du Caire , et crurent que^ 
leurs maux allaient £nir, lorsqu'ils Tirent monter sur le 
trône di'Égypte le calîlé Hiakem , qui avait pour mère 
unei cbrétienne.et dont l'oncle maternel était patriarche 
d^r la, ville sainte* Mais Dieu, qui voulait Couver 
la,.vertu..dea fidèle^, ne tarda pas à confondre teurs 
e9pérainQe9 et leur suscita' de nouvelles persécutions^ 
Hakem,. le troisième des caUfes fatinûtes, sigmda 
son.règne par, tous les excès du fanatismn et d» la dér 
nijBx^oe. Incertain dws ses^ projets et flottant &^tre 
toutes les religions,, il prat%ea et persécuta, tour à. 
tour le christianisme. Il méprisait. Mahomet, mais il 
n'osa pas persécuter les mahométans, trop nombreux 
dan^ sciS États; alors il fit tomber toute sa colère sur 
les chrétiens , qu'il livra à la fureur de leurs ennemisv 
Lorsque le calife Hakem eut donné (1095) le signal 
de la persécution ^ 1^' sang ; des chrétiens coulai dans 
toutes les villes. de^rÉgjpte et di^ la. Syrie; leur cou« 
rage au mUieu des touimeots ne faisait qu'aoerottre* 
la .haine de leurs persécuteurs. I^es plaintes qui leur 
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échappaient dans leur misère, les prières mêmes qu'ils 
adressaient à Jésus-Christ pour obtenir la fin de leurs 
maux, étaient regardées comme une révolte et étaient 
punies comme le plus coupable des attentats. Toutes 
les cérémonies de la religion furent interdites ; la plu- 
part des églises converties en étables; celle du Saint* 
Sépulcre fut renversée de fond en comble. Les chré- 
tiens, chassés de Jérusalem, se dispersèrent dans 
toutes les contrées de FOrient. La nature partagea , 
pour ainsi dire, le deuil de la ville sainte et fut saisie 
de trouble et d'efiroi. L'hiver, avec tous ses frimas, 
se montra dans des régions où il était inconnu. Le 
Bosphore et le Nil roulèrent des glaçons ; un tremble- 
ment de terre se fit sentir dans la Syrie, dans TAsie 
Mineure, et les secousses qui se répétèrent pendant 
deux mois renversèrent plusieurs grandes villes. 
Lorsque la nouvelle de la destruction des saints lieux 
parvint en Occident, elle arracha des larmes à tous 
les chrétiens. Cependant les peuples ne prirent point 
encore les armes contre les infidèles ; leur vengeance 
tomba sur les Juifs, que l'Europe tout entière accusa 
d'avoir provoqué la fureur des musulmans. 

La clémence divine prit en&a pitié de l'affliction des 
chrétiens : le méchant calife Hakem mourut. Daher, 
qui lui succéda, adoucit les or/lres cruels de son père 
et permit enfin aux fidèles de rétablir l'église du Saint- 
Sépulcre. Les chrétiens de Jérusalem, ne pouvant 
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suffire aux frais de cette construetioii , implorèrent la 
charité de Tempereur de Constantmople , qui fournit 
de son propre trésor les sommes nécessaires; et l'on 
vit se relever le temple qui avait été renversé trente* 
sept ans auparavant. 

Les pèlerinages , qui n'avaient point cessé pendant 
les persécutions auxquelles la ville sainte avait été en 
proie , s'accrurent de nouveau. L'Église latine avait 
remplacé les pénitences canoniques par des pèleri- 
nages ; aussi voyait-on beaucoup de personnages il- 
lustres quitter leur patrie pour aller chercher leur 
pardon sur la tombe du Sauveur. Les pèlerins arri- 
vaient à Jérusalem par la porte d'Éphraïm, où ils 
payaient un tribut aux Sarrasins. Après s'être prépa- 
rés par le jeûne et la prière, ils se présentaient dans 
l'église du Sçint-JSépulcre , couverts d'un drap mor- 
tuaire , qu'ils conservaient avec soin toute leur vie et 
dans lequel ils étaient ensevelis après leur mort. Ils 
parcouraient avec un saint respect la montagne de 
Sion , celle des Oliviers , la vallée de Josaphat ; ils 
quittaient Jérusalem pour visiter Bethléem , où naquit 
le Sauveur du mondé; le mont Thabor, où il fut 
transfiguré, et tous les lieux qui avaient été témoins 
de ses miracles. Les pèlerins allaient ensuite se bai- 
gner dans les eaux du Jourdain , et cueillaient dans le 
territoire de Jéricho des palmes qu'ils rapportaient 
en Occident. 
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Tels étaient l'esprit et la dévotion des x« et x]« sîè^ 
clés , que la plupart des chrélienB auraient cru mon- 
tper une coupable indifférence pour la religion « a'ik 
n'Oraient entrepris quelque pèlerinage. Un pèlerin 
était comme un être privilégié parmi les fidèles , lom- 
qit'il avait terminé son voyage; il acquérait la répu- 
tation d^ine sainteté particulière. Son départ et son 
retour étaient célébrés par des cérémonies religieuses. 
Lorsqu'il allait se mettre en route, un prêtre lus pré- 
sentait, avec la panetière et le bourdon, des lange»' 
marqués de la croix; on répandait Teau sainte sur «es 
vêtem^its, et le clergé l'a/ccompagnait en procession 
jusqu'à la prochaine paroisse. Revenu dans sa patrie, 
le f pèlerin rendait grâce à Dieu de son retour et pré- 
sentait au prêtre une palme, pour être déposée sur 
l'autel deTéglise, comme une marque dé Theureuse 
issue de son voyage. L'eime de se sanctifier par le 
voyage de Jérusalem devii^t, à la fin, si générale, que 
les troupes de pèlerins alarmèrent par leur nombre 
les pays qu'ils traversaient; quoiqu'elles ne recher- 
chassent pas les combats, on les désignait cependant 
déjà sou&le nom d'armées du Seigneur; et dès cette' 
époque , les pèlerins portaient une croix , comme la 
portèrent plus tard les croisés qui entreprirent la dé^ 
livrance du saint sépulcre. 

En 1064, 7,000 chrétiens, parmi lesquels on 
comptait l'archevêque de Mayence, les évêques de 
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Ratisbonne et d'Utrecht, partirent ensemble des bords 
du Rhin pour se rendre dans la Palestioa. Ce1tonea<- 
i>reuse caravane, qui annonçait les croisades, traversa 
l'Allemagne, la Hongrie, la Bul^rie, laUiraee, et 
fat accueillie à Constantiaople par l'empereur C(»B8tai> 
tin Ducas. Ils traversèrent cianB danger l'Asie Mineui^ 
et- la Syrie; mais lorsiqa'ils approéhè)*eiit de Jéfusaterm, 
la vue de leurs richesses éveilla la euf^iditédes Arabes 
Bédouins , hordes indiseiplkkéeB, qui les attaquèrent et 
les forcèr^At de se retirer dans un château abandonné. 
Ils y furent secourus par l'émir Ramla , qui leur donna 
une escorte pour les accompagner jusqu'aux portes 
de la ville sainte. Le bruit de leurs combats et de 
leora périls les avait précédés à Jérusalem. Ils y 
furent reçus en triomphe par le patriarche et conduits, 
au son des timbales , à la lueur des flambeaux , dans 
l'église du Saint-Sépulcre. Le mont Sion , le mont des 
Oliviers, la vallée de Josaphat ^ furent témoins des 
transports de leur piété ; mais ils ne purent visiter les 
bords du Jourdain, exposés aux incursions des Arabes. 
Après avoir perdu plus de 3,000 de leurs compagnons, 
ils revinrent en Europe raconter leurs tragiques aven^ 
tures et les dangiers du pèlerinage de la terre sainte. . 
De plus grandes calamités vinrent menacer les pèle- 
rins et les chrétiens de la Palestine* Une nation bar- 
bare, fléau des autres peuples, fut suscitée contre 
eux par la colère divine. Depuis plusieurs siècles , les 

2 



22 LES CROISADES. 

riches centrées de TOrient étaient sans cesse envahies 
par des hordes venues de Tartane. Les Turcs sortis 
des contrées situées au delà de TOxus s'étaient ren- 
dus maîtres de la Perse et avaient placé la couronne 
sur la tète de Togrul , petit-fils dé Seldjouk. Togrul » 
dont l'ambition égalait la bravoure , embrassa avec ses 
soldats la foi de Mahomet et joignit bientôt au titre 
de conquérant de la Perse celui de protecteur de la 
religion musulmane. Il poursuivit ses conquêtes, vint 
à Bagdad (1055), où deux couronnes furent placées 
sur sa tète. 

Sous le règne d'Alp-Arslan (1065^ et de Malek- 
Schah (i072), ses successeurs, les sept branches de 
la dynastie de Seldjouk se partagèrent les plus vastes 
royaumes de l'Asie. Trente ans s'étaient à peine écou- 
lés depuis que les Turcs avaient conquis la Perse, que 
déjà leurs colonies militaires et pastorales s'étendaient 
depuis rOxus jusqu'à l'Euphrate, et de l'Indus jus- 
qu'à l'Hellespont. Un lieutenant de Malek-Schah porta 
la terreur de ses armes sur les bords du Nil et s'em- 
para de la Syrie , soumise aux califes fatimites. La 
Palestine tomba au pouvoir des Turcs, le drapeau 
noir des Abbassides fut arboré sur les murs de Jéru- 
salem. Les vainqueurs n'épargnèrent ni les chrétiens, 
ni les enfants d'Ali, que le calife de Bagdad repré- 
sentait comme les ennemis de Dieu. La garnison égyp- 
tienne fut égorgée , les mosquées et les églises furent 
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livrées au pillage (i086). La ville sainte nagea dans le 
sang des chrétiens et des musulmans. 

Comme la domination des nouveaux conquérants 
de la Syrie et de la Judée était récente et mal affermie, 
elle se montra inquiète , jalouse et violente. Les chré- 
tiens eurent à souffrir des calamités que leurs pères 
n'avaient point connues sous les règnes des califes de 
Bagdad et du Caire. 

Lorsque les pèlerins de l'Église latine , après avoir 
traversé des contrées ennemies et couru mille dangers, 
arrivaient dans la Palestine, les portes de la ville sainte 
ne s'ouvraient que pour ceux qui pouvaient payer une 
pièce d'or; et comme la plupart étaient pauvres, et qu'on 
les avait dépouillés dans leur route , ils erraient misé- 
rablement autour de cette Jérusalem pour laquelle ils 
avaient tout quitté. Le plus grand nombre périssait 
par la soif, la faim, la nudité, ou par le glaive des 
barbares. Ceux qui parvenaient à entrer dans la ville 
n'étaient point à l'abri des plus grands périls ; les me- 
naces et les sanglants outrages des musulmans les 
poursuivaient au Calvaire , sur le mont Sion , et dans 
tous les lieux qu'ils allaient visiter. Lorsqu'ils étaient 
assemblés dans les églises avec leurs frères de là cité 
sainte, une multitude furieuse venait interrompre par 
ses cris l'office divin, foulait aux pieds les vases sa- 
crés , montait sur les autels , outrageait et battait de 
verges le clergé revêtu de la robe des pasteurs et de 
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la tunique des lévites et des potitifes. Plus le peuple 
montrait de ferveur dans sa dévotion et ses prières , 
plus les musulmans redoublaient de violence; l'e^icès 
de leur barbarie éclatait surtout à l'époque des fêtés 
solennelles ; et chaqine année, les jours les plus révélées 
dans rÉglise chrétienne, eeux où naquit le Sauvent 
du monde , où il mourut et ressuscita « étaient mar* 
qués par la persécution et la mort de ses disciples. Les 
pèlerins qui revenaient en Europe racontaient ce qu'ils 
avaient vu, ce qu'ils avaient souffert eux-mêmes ; leurs 
récits, volant de bouche en bouche , arrachaient des 
larmes à tous les fidèles. 

Tandis que les Turcs, sous la conduite d'Ortok, 
désolaient la Palestine, d'autres tribus de cette nation, 
conduites par Soliman , - neveu de Malek-Scbah , 
araiemi pénétré dans l'Asie Mneure. EU^ s^étaiieml 
emparées de toutes les provinces que traversaient les 
pèlerins de rOccident pour arriver à Jérusalem. Ces 
contrées, où la religion chrétienne avait jeté les pre« 
nûères clartés , la plupart des villes grecques dont le 
nom était illustré dans les annales de la primitive 
Égfise , a/vaient subi le joug des infidèles^ L'étendard 
du prophète delà Mecque flottait sur les murs d'Édesse, 
d'Iconium, de Tarse, d'Ântioche. Nicée était devenue 
le siège d'un empire musulman , et l'on insultait à la 
divinité de Jésus-^Christ dans cette ville, où le premier 
concile général l'avait déclarée un article de foi. Des 



LES CROISADES* 25 

milliers d'enfants avaient été circoncis; partout le 
Coran remplaçait les lois de la Grèce et de rÉvan- 
gile. Les tentes noires ou blanches des Turcs cou- 
vraient les plaines et les montagnes de la Bithynie et 
de la Cappadoce , et leurs troupeaux erraient parmi 
les ruines des monastères et des églises. Jamais les 
Grecs n'avaient eu d'ennemis plus cruels et plus re- 
doutables que les Turcs. Ceux-ci s'approchaient de 
plus en plus de Constantinople , dont les empereurs 
étaient trop faibles pour les repousser. . 

C'est dans cet état de choses , si alarmant pour les 
Grecs, si désespérant pour les chrétiens de l'Orient, 
que les papes songèrent à soulever l'Europe contre 
les infidèles. Grégoire VII prépara ce grand mouve- 
ment , mais ne le vit point s'effectuer. Urbain II et 
Kerre l'Ermite , plus heureux , ébranlèrent tous les 
peuples , qui, à leur voix, se précipitèrent sur l'Orient. 
Alors commencèrent ces expéditions lointaines qui, 
pendant deux siècles, ont agité le monde et mois- 
sonné tant de héros. 



CHAPITRE IL 



Fr«ad4i« Groiiade. — PremMm ezpédittoiw dM Groteéa son U eoodnita 
de dantler 8im»-Avotr «t de Herre rftndto. 



Avant de commencer Thistoire de la première croi- 
sade , jetons un coup d'oeil sur la situation des prin- 
cipaux États de l'Europe , à cette époque. 

Rome et rAUemagne étaient les puissances domi- 
nantes en Occident; mais la querelle des investitures 
entre le pape et Henri IV agitait trop vivement l'Em- 
pire pour que l'Empereur songeât à une expédition 
lointaine. 

En France, Philippe I®"" occupait le trône. En 
guerre avec le roi d'Angleterre Guillaume le Roux, 
dont il redoutait la puissance et l'ambition, excom- 
munié par le saint-père pour avoir répudié sa femme 
et épousé Bertrade, il avait de puissants motifs pour 
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ne pas s'absenter de son royaume, et il se contenta 
d'engager les seigneurs français à prendre la croix. 

L'Angleterre gémissait sous le gouvernement du 
farouche Guillaume, qui ne songeait qu'à agrandir sa 
puissance et à affermir sa famille sur. le trône d'An- 
gleterre. 

En Espagne, les rois d'Aragon et de Castille lut* 
taient contre les Maures ; ils leur enlevaient , chaque 
jour, quelques provinces et s'efforçaient de les expul- 
ser de la Péninsule. Cette guerre contre les ennemis 
de la chrétienté était aussi une véritable croisade, qui 
pouvait dispenser les Espagnols d'aller combattre les 
infidèles dans la Palestine. 

L'empire grec , attaqué de toutes parts , était sur 
le bord du précipice; il se soutenait avec peine, mal- 
gré la prudence et la finesse de son empereur Alexis 
Comnène. Loin de pouvoir combattre pour une cause 
étrangère, il avait besoin, au contraire, que les 
puissances de l'Occident vinssent protéger ses États 
contre l'invasion des Turcs, qui menaçaient de plus 
en plus son empire. 

Tous les souverains avaient donc des motifs diffé- 
rents pour ne pas s'éloigner de leurs États; aussi 
aucun ne prit part personnellement à cette expédi- 
tion ; l'honneur et la gloire en étaient réservés aux 
grands vassaux de la couronne de France et de celle 
d'Angleterre , et au pape , qui , comme chef de la 
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ohrétieRté , ûtcwafveaèrt à tous les eœurs pieux que 
c'était un devoir Bteré éfulHer dfêfivrer le tombeau du 
Chrîfirt ées prefanastions des infidèles. 

Urbain II, qui occupait le saint-rsiége à cette époque, 
était Français. -Né à Reims, il fit son éducation à 
Cluny, fut appelé en Italie, obtint le siège d*08tîe, 
puis succéda à Grégoire VU. Parvenu à la chaire 
pontificale, il éprouva, eomme sen prédécesseur, le 
désir d'armer ^Europe pour arrêter les progrès des 
Twrcs et réprimer leurs cruautés envers les chrétiens; 
maïs ils n^avaient encore rien arrêté , lorsque parut 
Pierre l'Ermite. Pierre , natif d'Amiens , avait servi 
comme vassal sous les bannières d'Eustacfae de Bouil*- 
Ion, père de Godefroy YI, duc de Lorraine; plus tard 
il avait embrassé Pétat ecclésicustique , pi]ds la vie 
d'anachorèfte , et partait to^gOurs Thabit de scUtaire ; 
ce qm hd fit donner le surnom d'Slrmite. Il fet un de 
ceux qiii entreprirent le voyage de la terre sainte. 
Bès son arrivée à Jérusalem , la barbarie sacrilège des 
Turcs, qui avait escité Tindignation de tous les pèle» 
rins , fit l'impression la plus profonde sur son i«iqgi«* 
nation ardente. Il s'entretint longuement avec le pa- 
triarche , gardien des lieux saints , dos maux de leur» 
frères et des horribles profanations i^uxquelles était 
exiposée la terre teinte du oang de nôtres Rédempteur ; 
son âme en fut profondément émue ; il se sentit inspapé 
du désir de travailler à la délivrance du tombeitu du 
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Ohffkrt, et proBHt au paiferiarclie de faire tous ses efforts 
ptNir arriver à ce luit. 

Pierre revient en Europe , va trouver le pape et lui 
expose rétat afireux dans lequel gémissent les cbré- 
tMis d'Orient. Ce récit émeut Urbain , déjà préec- 
copé de ridée d'une croisade ; il permet à Pierre de 
la prêcher, en attendant que lui-même l'annonce d'^me 
manière plus solennelle. Alors Pierre l'Ermite par- 
eottrt toute l'Europe, monté sur une mule, faisant 
partout un. récit touchant des souffrances des chré- 
tiens , courbés sous le joug musulman , et appelant à 
leur délivrance tous les peuples chrétiens. Partout la 
tûnûe se presse autour de lui , l'écoute avec émotion 
et demande à voler au combat. 

Urbain il , voyant enfin arm^ l'Europe pour la 
eause de la religion , assemble un eoneifle à Plai- 
sance (109S). Les év^ues tpscans et lombards, ainsi 
qu'un grand nombre de laïques , s'y réunissent ; les 
aBiA)a86adeurs d'Alexi? y sont admis ; et dans cette as-* 
semblée , qui ne comptait pas mpins de 54,^)00 mem- 
bres , on déeida qu'il était juste et politique de châtier 
les païens. ^ 

Après la tenue du concile dcî Plaisasee , la popu- 
lation fut convoquée, pour le mois de novembre sui- 
vant, à un seecmd concile dans la ville deClermont, 
en Auvergne. Des personnes de tputes les classes 
laïques , de «tous les rangs de là hiérarchie ecclésias- 
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tique, s'y rendirent des diverses parties de la France 
et de TAllemagne. Les délibérations eurent lieu dans 
une plaine auprès de la ville ; car aucune saUe n'au- 
rait pu contenir une multitude aussi considérable. 

Le pape paraît au milieu de cette réunion; il monte 
sur un tronc, et l'on voit à ses côtés Pierre l'Ermite, 
dans le costume bizarre et grossier qui lui avait attiré 
partout l'attention et le respect de la multitude. L'a- 
pôtre de la guerre sainte parle le premier des outrages 
faits à la foi du Christ et rappelle les profanations et 
les sacrilèges dont il a été témoin; il peint avec force 
les persécutions qu'un peuple ennemi de Dieu et des 
hommes fait souffirir à tous ceux qui visitent les lieux 
saints, c Les chrétiens , dit-il , sont chargés de fers , 
traînés en esclavage , attelés au joug comme les plus 
vils animaux. Les oppresseurs de Jérusalem vendent 
aux enfants du Christ la permission d'adorer le tom- 
beau de leur Dieu, tourmentent la pauvreté elle- 
même , pour en obtenir des tributs , et arrachent aux 
plus malheureux le pain qui doit soutenir leur exis- 
tence. Les ministres du Seigneur sont arrachés du 
sanctuaire, battus de verges et condamnés à une 
mort ignominieuse, i En racontant ainsi les malheurs 
et la honte des chrétiens , Pierre avait le visage abatta 
et consterné ; sa voix était étouffée par des sanglots , 
sa vive émotion pénétrait dans tous les cœurs, il se 
tut, et le pape, prenant la parole, prononça un dis- 
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cours éloquent. Une attention et un silence respec- 
tueux régnaient dans rassemblée. Le pontife parle 
d'abord de la terre sainte , de sa grandeur passée et 
de rétat déplorable où elle est réduite. Il peint avec 
une vive émotion les soufiFrances des chrétiens, les 
tourments afreux que leur font subir les Turcs ; il 
s'indigne des profanations de ces païens , et trouve 
honteux pour les chrétiens et les guerriers de souffrir 
de pareilles impiétés, t Tous , dit-il , vous devez voler 
à la délivrance du tombeau du Christ. > Le pape sait 
qu'il parle à des hommes qui guerroient sans cesse 
entre eux; il s'élève contre ces guerres intestines et 
féodales, qu'il flétrit; il déplore l'inutilité des efforts 
de l'Église pour établir la paix et même la trêve de 
Dieu. € Puisque vous voulez la guerre, leur dit-il , je 
vous ouvre une arène. Écoutez les pleurs de Jérusa- 
lem et de Gonstantinople ; allez au secours de ces 
villes opprimées et désolées; ce sera faire un plus 
digne usage de vos armes que de les tourner contre 
vos compatriotes. Vous aurez des sacrifices à faire, 
des séparations pénibles à supporter, mais que rien 
ne vous arrête. Je vous promets la protection de l'É- 
glise, je vous garantis vos biens; nous veillerons sur 
vos propriétés, sur vos femmes et sur vos enfants. 
Partez , la rémission entière de vos péchés vous est 
assurée en récompense de votre dévouement. Com- 
battre les infidèles , voilà votre mission ; la mienne est 
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d'une antre natnre; je vous fiôs entoidre le m de 
guerre, je vous aj^eUe anx armes, mais je ne pnis 
les prendre comme yous ; mon mhnstère m'appelle ans 
pieds des autels , où nons j^erons sans cesse pour la 
lénssite de votre sainte entrq^ise. t 

Ce discours enflamme le cceor de tous les assistants; 
tans s'écrient : « IKen le ▼ont, noos le youkms. » 
Tons sont prSts à partir; mais cependant personne 
n'avait encore fidt une démarche positive, lorsque 
Adhémar, évêque dn Puy, s'avance le premier et 
demande la cnnx. Le pape lui ea donne une de drap 
rouge , qu'Adliémar fixe sur son épaule. A Vexemple 
dn saint évêque, une foule immense demande la croix. 
Le cardinal Grégmre fût, au nom des asôstants , une 
confession générale; chacun se frappe la poitrine; 
alors le pape, étendant les mains, prononce l'abso» 
lotion , bénit toute l'assemblée et remet son autorité 
q^tuelle entre les mains d'Adhémar, dont l'huma- 
nité était connue. L'évâque du Puy est ainsi rectum 
légat de la croisade. Les chefs temporels ne devaient 
pas tarder à se présenter. 

Jamais plus grand succès ne fut obtenu. L'élo- 
quence et la vive foi d'Urbain et de Pierre avaient &it 
disparaître tous les obstacles. Chaque évêque, de re- 
tour dans son Église, y répandait les paroles du saint- 
père et prêchait la croisade, à laquelle on se prépa- 
rait de toutes parts. Tout le monde se croisait; ceux 
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qui raillaient étaient les premiers à demander la 
OFoix, les avares devenaient prodigties pour s'armer'; 
les seigneurs vendaient leurs domaines, sauvent à vil 
prix, pour être plus tôt prêts à partir; les femmes se 
dépouillaient de leurs ornements le» plus précieux, 
pour fournir au VoJ^age de leurs maris od de leurs fils. 
Tous- les fidèles dînaient ce qu'ils possédûent; psar- 
tout on voulait participer aux mérites d(e ta guerre 
sainte , en coopérant aux frais de l'expédition. 

Du fond de l'Ecosse s'offraient des guerriers qui , 
ne sachant pas s-exlprimér dans la laàgue du pays, 
figuraient une croix pour faire connaître que c'était' le 
siljjet de leur demande. L'Italie s'arma , l'Allemagne 
de même; partout on se préparait pour la croisade. 
Hais pour l'organiser, il fallait du temips ; et le départ 
pour la. terre sainte fut ajourné à l'année suivante. 

Pendant ce temps , Pierre l'Ermite parcourt VE^ 
rope, prêchant partout la croisade. Sa voix excite 
un enthousiasme général , même trop grand ; car le 
peuple, impatient de voler en Palestine, ne conçoit 
point le relard qu'exigent lés préparatifs de l'expédi- 
tion; il veut partir de suite. Des masses entières de- 
mandent à Pierre de les conduire immédiatement en 
terre sainte; celui-ci sent l'impossibilité de diriger 
seul une pareille bande. Un gentilhomme de Bour- 
gogne, Gautier, surnommé Sans-Avoir, s'offiît à Pierre 
pour conduire les premiers croisés. Alors se forma , 
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non un corps d'année , mais une réunion innombrable 
de personnes de tout sexe, de tout âge, de toute con- 
dition , qui voulaient partir sans délai. Malgré les dé- 
fenses faites par les évêques , les femmes et les en- 
fants voulurent avoir part à l'expédition, et les moines 
se sauvèrent de leur couvent pour rejoindre les croisés. 
Ce premier rassemblement, conduit par Gautier, se 
composait de 20,000 hommes à pied, et de huit cava- 
liers. Il partit de France par la Hongrie, sans calculer 
les difficultés de ce chemin. La Hongrie étant cou- 
verte de marais et coupée de rivières , il eût été im- 
possible aux croisés de la traverser, s'ils n'avaient eu 
pour eux les habitants; mais heureusement le chris- 
tianisme avait été, pendant près de deux siècles, la 
religion nationale des Hongrois , et leur roi Carlo- 
man approuvait les desseins de Gautier. A Malaville, 
actuellement Semlin, quelques Hongrois cruels dé- 
pouillèrent seize de leurs hôtes. Le chef des chrétiens 
eut la prudence de ne point tirer vengeance de cette 
action et quitta le pays en traversant la Morava (Save). 
Le feu de la piété ne s'était point étendu dans la Bul- 
garie; ses habitants regardaient les pèlerins comme 
autant de sauvages envahisseurs. Le représentant d'A- 
lexis défendit tout commerce avec eux ; les tourments 
de la faim , qu'ils éprouvèrent alors , furent horribles 
et insupportables, et portèrent la populace à tourner 
ses armes contre les Bulgares. La connaissance des 
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lieux donnait aux naturels tant d'avantages dans cette 
Intte, qu'ils eurent un plein succès. Quelques centaines 
de croisés se réfugièrent dans une église , avec la cer^ 
titude que les Bulgares ne répandraient pas le sang 
dans la maison de Dieu. Ceux-ci n'auraient jamais 
consenti, en effet, à tirer l'épée dans ce lieu; mais 
leur conscience ne les empêcha pas de mettre le feu à 
l'édifice. La plus grande partie de ceux qui s'y étaient 
sauvés furent consumés, et les autres se tuèrent en s'é* 
chappant par le toit. Gautier, avec un petit nombre 
des siens, s'échappa à travers les bois de la Bulgarie, 
et parvint à se rendre à Constanlinople , où Alexis 
lui promit sa protection jusqu'à l'arrivée de Pierre. 

Pendant que Gautier était ainsi défait en Bulgarie, 
40,000 hommes , femmes , enfants , de toutes les na- 
tions, parlant différentes langues, accompagnés plu- 
tôt que guidés par Pierre l'Ermite , se mettaient en 
marche. Us suivirent la même route que Gautier. 
Pierre se fit le garant, auprès de Carloman, de la 
bonne conduite de ses compagnons; en conséquence, 
il fut permis aux Hongrois de vendre des vivres aux 
croisés. A l'exception de quelques actes particuliers 
de brigandage, la marche des croisés jusqu'à la fron- 
tière méridionale de la Hongrie fut paisible; mais 
lorsqu'ils arrivèrent à Semlin, la vue des armes et 
des croix de leurs prédécesseurs, placées en triomphe 
sur les créneaux des murs, réveilla leur zèle et les en- 
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fiacmma du désir de la y^sgeance. Un assaut» donné à 
la Tille, eut un plein succès, et les croisés, dans aroir 
perdu beaucoup des leurs, tuèrent ou firent prisonniers 
7,000 Hongrois. Étant restés quelqtfes jour» daiks la 
▼iUe , ils s'abandonnèrent à de grands désordres. Car- 
loman, apprenant leurs excès, s'avança avec Une forte 
armée vers la firontière de la Hcmgrie. A la nouvelle 
de son approche , Pierre abandonna Malaville et fit 
tous ses efforts pour passer la Save , lui et les siens. 
La division française se mit sur de» radeaax; mais 
l'impétuosité du courant la sépara du reste de l'expé- 
diAou , et ceux qui la composaient furent taillés en 
pièces ou forcés de se précipiter dans les flots par un 
corps considérable de Turcomans , qui les attaqua du 
côté de la Bulgarie. Les Allemands et les Lorraîu 
vengèrent la mort des Français par une victoire sigm^ 
lée. On passa alors la Morava ; les croisés ne trou* 
vèrent qu'un désert en Bulgarie* Le duc avait aban* 
donné Belgrade pour se renfermer danti Nissa, ville 
mieux fortifiée , et le peuple s'était retiré dans les fo*- 
rets avec tout ce qu'il atait pu emporter. 

Au bout de sept jours de marche , Pierre arriva de* 
vant la résidence que le duc s'étsdt choirie ; mai» l'ap* 
parenoe formidable de la ville empêcha qu'on ne re* 
nouvelât contre elle les attaques dirigées contre Sem- 
lin. Cependant le duc, pour prévenir l'exaspération de 
ses ennemis , permit à ses sujets de leur vendre dee 
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vivres; mms des. querelles s'élevèrent, le pillage et les 
maasAcre» «umi^at. ^Pierre cfaerefaa à se réconcilier 
SL%ee les fiulgaves ; ses effi»is fiivedt inutiles ; ses com- 
pagnans tentèrent d'esoalader les murs de 'Nissa. La 
guen'e devint générale ; die «extermina par la destrac^ 
lion de 10,000 individus de la troupe -de Pierre, et 
par la prise de presque toutee qu-ils possédaient dans 
leur oanip. Pierre, au •désespoir, rassembla ses com^- 
pagnons dispersés, et regagna av>êc peine Gonstanlâ-^ 
nopk, où il se réunit à Gautierj 

L'empereur, voyant Tinhabileté des chefs des croisés, 
leur conseilla d'attendre TarriTée des troupes régu- 
lières; mais Tenihousiasme religieux de Pierre lui fit 
demander de passer en Bithynie. Alexis lui facilita les 
moyens de traverser le Bosphore. Les croisés restèrent 
quelque temps tranquilles , mais ensuite ils portèrent 
leurs ravages jusque sous les mum de Nicée, capitale 
de la Bithynie. Us prirent le château de Xérigord et 
passèrent la garnison turque au fil de l'épée. 

Leaultmi envoya contre eux 15,000 hommes; plu- 
sieurs attaques eurent lieu de part et d'autre ; Soliman 
se décida à livrer le combat. Les croisés s'avancèrent, 
sans ordre ni discipline, dans les plaines qui envi- 
ronpent Nicée; les Turcs fondirent eur eux. Le nombre 
des coups sous lesquels tomba Gautier atteste la vi-* 
gueur de sa résistance ; la plus grande partie de sefl^ 
compagnons perdit la vie ; il n'échappa au cimeterre 

3 
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des Turcs que 3,000 personnes, qui firent leur retraite 
vers Nîcomédie. Pierre supplia l'empereur de sauver 
les restes des soldats de Jésus-Christ. Comme ils n'é- 
taient plus dans le cas d'inspirer des craintes, Alexis 
envoya un corps de troupes pour protéger leur retour 
à Constantinople. 

Tandis que l'expédition de Pierre et de Gautier 
avait de si tristes résultats , une autre avait lieu. Go- 
deschal (ou Gotschalk), prêtre allemand, stimulé 
par la renommée de Pierre, rassemblait dans la Lor- 
raine, dans l'est de la France et dans la Bavière, 
13,000 hommes, avec lesquels il suivait la m^e 
route que ses devanciers. Le monarque hongrois fit 
prudemment tous ses efforts pour faciliter à ces nou- 
veaux croisés le passage à travers ses États. Mais 
cette bande indisciplinée se livra à des excès ; alors 
les Hongrois prirent les armes contre ces violateurs 
de l'hospitalité. Le roi , redoutant la fureur du déses- 
poir des croisés , si l'on se mettait en état d'hostilité 
avec eux , résolut d'accomplir leur ruine par la ruse. 
Il promit d'user de clémence, à condition que les 
croisés rendraient leurs armes; ceux-ci y consentirent 
sans défiance; mais à peine furent-ils désarmés, que 
les Hongrois fondirent sur eux et en firent un horrible 
carnage. Godeschal et un très-petit nombre de ses 
gens s'échappèrent pour aller répandre dans le Nord 
la nouvelle de ce massacre. 
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Cette expédition fut suivie d'une autre ; c'était une 
nouvelle armée de croisés sortis de l'Angleterre, de 
la France, de la Flandre et de la Lorraine, et conduits 
par le comte Emicon. Le but de leur réunion était la 
délivrance du saint sépulcre; mais ils se laissèrent do- 
miner par la pensée qu'il était injuste de laisser les 
ennemis de^ Dieu jouir en paix d'une prospérité tem- 
porelle; dès lors, toute leur haine se tourna contre 
les Juifs. La ville de Cologne fat la première qui vit 
couler leur sang; la sainteté du palais archiépiscopal 
de Hayence, la présence sacrée du vénérable prélat, 
ne purent préserver 7,000 Israélites de l'épée des 
croisés, qui poursuivirent leur massacre à Spire et à 
Trêves. Leur vengeance assoupie, ils entrèrent en* 
Hongrie; les demandes qu'ils firent pour obtenir des 
vivres et le passage farent rejetées. Ils forcèrent alors 
un pont sur le Danube , et , puisant des forces dans le 
désespoir que leur inspirait leur situation , ils par- 
vinrent à faire quelques brèches aux murs de la ville. 
La ruine de la nation hongroise paraissait inévitable ; 
le roi se préparait déjà à se sauver avec sa cour vers 
le Midi , lorsque les assiégeants , saisis tout à coup 
d'une terreur panique , abandonnèrent l'assaut et 
prirent la fuite. Les Hongrois les poursuivirent avec 
un tel acharnement, que, pendant plusieurs jours, 
les eaux du Danube furent rougies de leur sang. Un 
très-petit nombre d'entre eux survécut à ce massacre. 
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Le comte Émioon , qui s'était acquis une triste re- 
nommée par ses cruautés sur les Juifs, troura le 
moyen de se sauver en Allemagne ; quelque»4m6 de 
ses compagnons se réfugièrent djans le Midi , et plus 
tard rejoignirent les troupes régulières des seigneufB 
féodaux. 

L'Europe apprit, sans doute, avec effl*oi la in 
malheureuse de 300,000 croisés qu'elle ayait vus par^ 
tir ; mais ceux qui devaient les suivre ne furent point 
découragés, et résolurent de profiter des leçons que 
les désastres de leurs compagnons leur avaient données* 
L'Occident vit bientôt sur pied des armées plus régur 
lières et plus formidables que celles qui venaient 
^d'être dispersées sur les bords du Danube et dans les 
plaines de la Bithyuie. Là marche et les exploits de 
ces armées vont montrer dans tout son éclat l'esprit 
héroïque de la chevalerie , et commencer l'époque 
glorieuse de la guerre sainte. 



CHAPITRE III. 



Détmrt des annéM récnUéret des Croisés. — Leur séjour à Gonstantlnople. 



Le moment était arriyé où les croisés devaient se 
mettre en marche. Tous les préparatifs étaient faits ; 
F^thousiasme avait armé tous les seigneurs qui n'a- 
vaient été arrêtés par aucune considération d'intérêt 
ou d'affection. Ils se partagèrent en trois corps prin- 
cipaux, dont les chefs étaient : 1? Godefroy de Bouil- 
lon ; â** Hugues , comte de Vermandois ; 5o Raymond 
ée Sain1>*G4nes. La croisade ayant le douhle but de 
délivrer la terre sainte du joug des infidèles et de se- 
courir Constantinople contre les invasions des Turcs , 
tous le& croisés se dirigèrent vers cette ville , comme 
le point duquel ils devaient partir pour Jérusalem. 
Ils n'y furent cependant pas reçus comme ils auraient 
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dû l'être ; les circonstances avaient change les dispo- 
sitions de l'empereur grec. 

Alexis Comnène , qui occupait alors le trône , n'y 
était parvenu qu'en l'usurpant sur Nicéphore Bryenne; 
aussi avait-il à lutter sans cesse contre une foule de 
divisions et de troubles intérieurs. De plus , la situa- 
tion de l'empire d'Orient était fort triste. Le Danube 
avait été franchi par une foule de barbares qui mena- 
çaient d'envahir l'empire ; les Bulgares surtout le ra- 
vageaient. Il avait perdu l'Italie et la Sicile , qui lui 
avaient été enlevées par les Normands. Une grande 
partie de l'Asie et de l'Afnque était aux Arabes; il 
ne restait plus à Alexis que la Grèce , la Macédoine et 
Constantinople. Aux querelles de partis étaient ve- 
nues se joindre des querelles religieuses. L'ambition 
de Photius et de Michel Cérulaire avait entraîné le 
schisme ; l'Église grecque s'était définitivement sépa- 
rée de Rome. Au milieu de tant de troubles et de dé- 
sastres, Alexis avait demandé du secours à l'Occi- 
dent et au pape , en promettant à celui-ci de travail- 
ler à la réunion des deux Églises; mais toutes ses 
tentatives sur ce point furent inutiles. Néanmoins, au 
concile de Plaisance et de Clermont , le besoin de se- 
courir l'empire grec contre les Turcs fut reconnu, et 
l'on convint d'arrêter les progrès de ces barbares. 
Alexis avait donc été un des premiers à jeter le cri de 
guerre; il avait appelé les croisés dans ses États» 
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mais il n'avait pas tardé à s^en"] repentir. Les dé- 
sordres qui étaient résultés de l'indiscipline des 
bandes conduites par Pierre et Gautier avaient fiiit 
une vive impression sur Alexis. Il ne voyait dans les 
croisés qu'une multitude de brigands , qui , loin de 
lui être utiles, ne pouvaient que porter le ravage et 
la terreur dans l'empire. De plus » il savait que parmi 
eux se trouvaient des Normands, et il avait sujet de 
les redouter; il avait eu plus d'une fois à lutter contre 
eux , pour défendre son empire , ils lui avaient même 
déjà enlevé la Sicile. Leur approche l'inquiétait ; 
mais , n'osant cependant pas se montrer hostile aux 
croisés , il se contenta de recourir à la ruse; moyen 
qu'il ne cessa d'employer dans toute sa conduite et ses 
rapports avec eux. 

A la tête des chefs de l'armée chrétienne qui al- 
laient quitter l'Occident, on doit citer Grodefroy de 
Bouillon , marquis d'Anvers et duc de Brabant ou de 
la basse Lorraine, que son mérite personnel plaçait 
au premier rang, et qui le cédait à très-peu de sei- 
gneurs pour son importance politique. Il était de l'il- 
lustre race des comtes de Boulogne et descendait, 
par les femmes , de Charjemagne. Dès sa plus tendre 
jeunesse , il s'était distingué dans la guerre déclarée 
entre le saint-siége et l'empereur d'Allemagne ; mais 
par la suite il se repentit d'avoir embrassé un parti 
que la plupart des chrétiens regardaient comme sa^ 
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crilége, et, pour expier des exploits qu'il comdam^ 
B«it Im^mème , il fit yohi d'ailer à Jérusaleiii-, non 
eioftime pèleria, mais eomme libérateur; et pour s«f» 
fire aux frais de cette expédition , il rendit à l'église 
de Liège sa belle seigneurie et son superbe château 
de Bouillon, (iodefroy réumssait la bravoure et les 
vertus d'un héros à la simplicité d'un cénol»tB« La 
pmdenee et la modération tempérai^it sa valeur, el 
jamais sur le champ dé bataille il ne comprooHt ni 
déshonora sa victoire par un carnage inutile ou par 
une ardeur téméraire* Atmné d'une dévotion sincère 
et ne voyant la gloire que dans le triomphe de la 
justice, toujours prêt à se dévouer pouf la cause du 
malheur et de rinnocenee , les princes et les dievsr* 
tiers le regardaient comme leur modèle; les soldats, 
eomme leur père; les peuples, comme leur appui; 
aiossi fiit-il reconnu chef de la croisade, sur laquelle 
il eut l'autorité que donnent le mérite et la vertu. 

A sa voix, des Prisons, des Lorrains, des Fra»* 
çais, les peuple» qui habitaient entre le Rhin el 
l'Elbe accoururent sous sa bannière. Ses frères Eus* 
tache et Baudouin, son cotisin Baudouin du Bourg, 
et beaucoup d'autres chevaliers d'une haute renom^ 
mée , se rangèreiit égi^ement sous son étendard. Mais 
ils étaient moins animés par une sincère piété que 
par l'espoir d'acquérir une grande fortune et d'illus- 
' t*er leurs noms dans la guerre déclarée à l'Orienta 
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€etie armée partit des bards de la Moselle, dans le 
iBOis d'aoôt 4096. Elle observa la plus stricte disci^ 
pline jusqu'à ce qu'elle eût atteint la frontière de la 
Hongrie. Godefroy connaissait la difSculté de traver- 
««r le pays, s'il se présentait sans la permission des 
Hongrois; il sut se le» rendre propices. Il envoya des 
ambassadeurs à Carloman , puis eut avec lui une en- 
trevue dans laquelle il fut convenu que Baudouin se- 
rait donné en otage par les Français. Les droits de 
l'hospitalité furent respectés; les étrangers échan- 
gèrent librement leur argent contre les denrées des 
habitants du pays. Les soldats de la croix mon- 
trèrent, en traversant la Hongrie, la plus grande dis- 
cipline militaire et l'esprit le plus religieux. Us o^ 
inreint à rAllemagne un autre spectacle que celui 
qu'avait oSert la troupe de Pierre l'Ermite , et réta-^ 
blirent partout l'honneur des croisés. Les otages 
fcrent rendus sur les bords de la Save, près de Sem* 
tiii , et les croisés entrèrent dans les États grecs. Ils 
fi^nt nne balte d'un jour à Belgrade , poursuivirent 
lear reiate à travers les bois de la Bulgarie. jusqu'en 
Ttpraoe , et vinrent se reposer à PhiUppopoli. 

Pendant que Godefroy conduisait les armées de la 
Lorraine et du nord de l'Allemagne au travers de la 
Hongrie, Hugues le Grand, comte de Vermandois, 
frère de Philippe, roi de France, appelait près de 
lut les pèlerifis armés de la Flandre, de l'Angleterre, 
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du milieu et du nord de la France. Hugues était un 
jeune prince dont le cœur admirait les qualités bril- 
lantes. Fier d'être le frère d'un roi de France, il se 
faisait remarquer par sa bravoure et l'ostentation de 
ses manières. Aucun des héros de la croisade ne 
montra plus de désintéressement ; il n'écouta que son 
zèle et ne chercha que la gloire dans une guerre qui 
offrait des royaumes à l'ambition des princes et des 
simples chevaliers. Sous son étendard vint se ranger 
Robert Gourte-Heuse , duc de Normandie, fils de 
Guillaume le Conquérant. En prenant la croix et ar- 
mant ses vassaux, il avait été guidé, non par l'am- 
bition de conquérir des royaumes, mais par son hu- 
meur inconstante et chevaleresque. Manquant d'ar- 
gent pour entretenir une armée , il engagea la Nor- 
mandie entre les mains de son frère Guillaume le 
Roux , et , suivi de toute la noblesse de son duché , 
il vint se réunir au duc de Yermaudois , auquel se 
joignirent encore Etienne, comte de Blois et de 
Chartres; Eustache, comte de Boulogne, frère de 
Godefroy , duc de Lorraine ; Etienne , comte d'Albe- 
marle^ et le célèbre Odo, évêque de Bayeux, comte 
de Kent. Les soldats de Hugues prirent une route plus 
courte que celle de la Hongrie. Ils traversèrent les 
Alpes et entrèrent en Italie avec l'intention de s'em- 
barquer dans l'un de ses ports , pour se rendre à la 
terre sainte. Ils trouvèrent le pape Urbain à Lucqjues» 
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la orainte de les offenser. II se décida enfin, et 
donna l'ordre à ses forces navales de rAdriatiquA 
d'empêcher la flotte latine de quitter les rivages de 
ritalie , de capturer les bâtiments qui violeraient ce 
blocus, et de retenir prisonniers tous les croisés qui , 
pour quelque motif que ce fût, débarqueraient sur les 
câtes de la Grèce. 

L'application de cette dernière partie des ordres 
d'Alexis eut lieu sur la personne du duc de Yerman- 
dois. Une tempête avait dispersé ses vaisseaux; il 
avait échoué près de Durazzo et avait été conduit près 
du lieiÉenant d'Alexis, qui, tout en lui Taisant un ao« 
cueil honorable, le retint captif. Peu de temps après, 
Hugues fut transféré à Constantinople , où Alexis, par 
ses flatteries et surtout par la promesse de lui rendre 
la liberté , obtint de lui le serment d'obéissance et 
de fidélité. 

Godefroy apprit avec indignation que l'empereur 
considérait et traitait comme prisonnier le frère du 
roi de France. Il lui envoya une ambassade pour de- 
mander la liberté du comte de Yermandois et les 
raisons de sa captivité. Alexis persista dans sa con- 
duite. Alors le duc de Lorraine crut devoir user d'un 
moyen sévère , mais juste. Il se mit à agir comme si 
la guerre était déclarée et permit à ses soldats de ra- 
vager les fertiles plaines de la Thrace. Alexis se repen* 
tit de sa perfidie , mit en liberté deux compagnons de 



50 LES CROISADES. 

Hngaes, et les envoya à Godefiroy pour lui annoncer 
qu'à son arrivée à la cour grecque, il trouverait le 
comte libre. Godefiroy rétablit de suite la discipline 
dans l'armée et prit la route de Çpnstantinople. Hugues 
aOa à la rencontre de son ami. Un message impérial 
vint prier le duc de visiter le palais avec ses princi- 
panx officiers, mais de laisser son année hors des 
murs de la ville; au même moment quelques Français 
pénétrèrent dans le camp et dévoilèrent les desseins 
insidieux de l'empereur. Godefiroy et son conseil ré- 
pondirent par \m refus à Tinvitation impériale. Alexis, 
furieux, défendit tout commerce avec les croisés. Cet 
acte d'hostilité produisit les mêmes conséquences que 
l'emprisonnement de Hugues. 

Telle était la situation de Godefroy lorsqu'il reçut 
une ambassade du prince de Tarente, qui faisait le 
récit détaillé des perfidies de l'empereur et suppliait 
Godefroy de l'attendre pour punir Alexis en s'empa- 
rant de ses États. Godefroy avait à se plaindre d'Alexis; 
il connaissait la haine que les Grecs portaient aux La- 
tins , mais sa piété lui défendait de tourner ses armes 
contre des chrétiens , et ce fiit dans ce sens qu'il ré- 
pondit au message de Boémond. Mais Alexis eut con- 
naissance des dispositions où était le prince de Tarente; 
alors il se hâta d'entrer en négociation avec les croisés. 
Il demanda que les seigneurs lui prêtassent serment. 
Godefroy s'éleva d'abord contre cet acte de soumis- 
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sion ; mais ensuite il considéra qull se trouverait dans 
un danger imminent, s'il s'aHénait entièrement l'af- 
fection de l'empereur; qu'il avait besoin de lui pour 
trouver des approvisionnements suffisants pour sa nom- 
breuse armée , et qu'en échange des secours que les 
croisés recevraient d'Alexis , ils pouvaient bien lui 
promettre de conquérir et de lui restituer les provinces 
que les Turcs lui avaient enlevées. Le duc de Lorraine, 
vaincu par la force des circonstances, promit le ser- 
ment, mais exigea pour otage Jean, fils de l'empe- 
reur. Celui-ci fut remis aux Français. Alors Godefroy 
consentit à entrer dans Gonstantinople sans son armée; 
il y fut reçu avec les plus grands honneurs. Boémond 
approchait ; il envoya des messages à Gonstantinople, 
pour se plaindre de l'injustice des Grecs. Alexis dé- 
savoua la conduite de ses soldats, et, quoique inté- 
rieurement il craignit et détestât Boémond, il témoigna 
la joie la plus vive de son approche. 

L'entrevue de l'empereur et du prince fut un mo- 
dèle d'hypocrisie. Quoique Alexis eût reçu Boémond 
dans un palais magnifique, celui-ci se tint toujours 
sur ses gardes. Alexis avait prié le duc de Lorraine 
de tacher de déterminer le prince de Tarente à prêter 
le sonnent de fidélité. Ce dernier s'y refusa d'abord, 
mais ensuite il se laissa éblouir par les flatteuses pro- 
messes de l'empereur et se soumit. La vue d'immenses 
monceaux d'or et de diamants enflamma sa cupidité, 
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et il ne put s'empêcher de s'écrier que s'il était maitre 
de ces richesses, il les emploierait à conquérir das 
Tilles et des royaumes. Alexis lui en offrit une portiom 
Boémond les accepta. 

Une puissante armée vint rejoindre les troupes rea- 
nies près de Constantinople ; c'était celle de Raymeiid 
de Saint-Gilles, comte de Toulouse. Avec lui étaieil 
Guillaume, seigneur de Montpellier, Raymond, vicomte 
de Turenne, et une foule nombreuse de barons et de 
chevaliers du midi de la France et du nord de l'Ës*- 
pagne. Avec eux étaient aussi l'archevêque de Tolède 
et l'évêque du Puy, qui, le premier, av^t demandé 
la croix au concile de Clermont. Ces nouveaux croisés 
avaient suivi une route différente des autres; ils avaient 
traversé la Lombardie et la Daimatie. Comme leurs 
prédécesseurs , ils avaient eu bien des difficultés à sur- 
monter. Arrivé près de Constantinople , Raymond 
laissa le commandement à Adhémar et se rendit dans 
la capitale de l'empire grec. Il refusa nettement de 
devenir vassal de l'empereur. Il dit qu'il, n'avait pouit 
quitté son pays natal pour se donner un nouveau 
maître, et que son intention n'était point de combattre 
pour un autre que pour Jésus-Christ. Alexis se ven- 
gea de ce refus, en faisant attaquer les troupes de 
Raymond. Celui-ci voulait user de représailles , et il 
fallut toute l'autorité de Godefroy pour convaincre le 
comte de Toulouse qu'il serait imprudent de se mettse 
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en guerre avec les Grecs avant d'avoir battu les Turcs. 
Tout ce qu'on put obtenir de Raymond , ce fut de 
promettre de ne rien entreprendre contre Tbonneur 
et la vie de l'empereur. Tous les autres seigneurs sa- 
crifièrent à l'orgueil et aux soupçons d'Alexis. Un 
seul échappa à la bonle de reoonnaltre un prince 
étranger pour son seigneur, ce fiit Tancrède. Arrivé 
près du Bosphore, il le traversa sans pénétrer dans 
Constantinople. Alexis n'attribua point cette preuve 
d'indépendance à l'élévation d'un esprit généreux , 
mâ8 8 Ae^ inléHïions hostiles. 

Tous les croisés étant réunis, les armées chré- 
tiennes allaient enfin prendre la route de Jérusalem. 
Un traité fait avec Alexis semblait leur garantir un 
àpptti^ meàâ la* bonae foi n^'avait point {nrésidé à^ ce 
isnUé^ alMW» k6> oroiséd lâJdè)S)rent-il« dehîèrè eux uii 
eoBënli' prëstpié aussi* rediiil table' que' ceux* qu'ikr A*^ 
Unent eot^baifi^i 
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CHAPITRE IV. 



MoflipraUs eéOmÊm «i d'ABUotfte» 



Les saintes légions, dont le nombre dé soldats et 
de pèlerins s'élevait à 700,000, traversèrent le Bos- 
phore ad mois de mai 1097, et se répandirent dans 
les plaineis de la Biihynie. Elles virent bientôt accourir 
sous leurs tentes plusieurs soldats de l'armée de Pierre, 
qui , échappés au carnage , avaient vécu cachés dans 
les montagnes et les forêts. Les uns étaient couverts 
de lambeaux , les autres nus ; plusieurs blessés , exté- 
nués de faim , et soutenant à peine les restes d'une 
misérable vie qu'ils avaient disputée tour à tour à la 
rigueur des saisons , à la barbarie des Turcs. L'as- 
pect de ces malheureux fugitifs , le récit qu'ils firent 
des désastres des premiers soldats de la croix et la 
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yue des ossements des chrétiens massacrés dans cette 
plaine répandirent le deuil dans Tarmée chrétienne « 
qui, se jetant à genoux, implora la miséricorde di- 
vine et. rendit les honneurs funèbres aux restes de 
ses. frères décédés. Le souvenir d'un si grand dé- 
sastre étouffa, la discorde, imposa silence à l'ambi- 
tion et réchauffa le zèle pour la délivrance des saints 
lieux. L'harmonie des chefs , l'ardeur des soldats bien 
disciplinés et l'assurance de ne pas manquer de vivres 
sous le beau ciel et le fertile climat de la Bithynie 
firent présager aux croisés que Dieu bénirait leurs 
armes , et ils se dirigèrent , pleins d'espérance et de 
joie , vers Nicée. 

Le sultan de Roum, Kilidje-Arslan^ l^, s'établit 
avec 50,000 hommes de troupes expérimentées sur les 
montagnes qui avoisinaient les plaines de la capitale 
de son empire. Il espérait trouver chez les Latins la 
même faiblesse que chez les Grecs ou le même dé- 
sordre que parmi les compagnons de Pierre. 

Les croisés , de leur côté , comparaient les Turcs 
aux Grecs; en sorte que les deux peuples croyaient 
-chacun de leur côté que la victoire serait facile. Il 
n'en fiit pas ainsi. Le siège de Nicée fut résolu et en- 
trepris. Dès les premiers jours, les chrétiens livrèrent 
un assaut dans lequel ils firent des prodiges de va- 
leur, sans obtenir aucun résultat décisif. Mais , victo- 
rieux dans une bataille qui eut lieu dans les plaines 
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de Nicée, ils poussèrent de notfreiMi le Éiégei hjeê 
niusolifiaits firent ûn^ (ft>iihigeusë rtsistsiice fit em^ 
ployèrent de cmels strirta^èmeir contre le^'MôèégeaiM, 
sftr lësqneh ils jetaieht queiqni^ois dé 1« pdbi ifif- 
flatoiiûée et de Ftulile* boailfamte; Sia%ré leurs eflfbrts» 
les Turcs attaiétit perda l'eiipoîr de disfeàdrë Meto, 
dbtitles croisés alldetit s'em^^aréi*, Ibi^qiie Uptt^ 
iiqHie d'Alexis vint leui* d^ber la gloire dé éette 
eonqttète. 

L'etnpereu]*, apprenant que les efaréti^is dlaienf 
s'em{)At«r de Nichée, résolut de s'apjnroprier oettë 
ville; H OAToy» Butumite, un de sed plus Bàbiles'lHia^ 
bassadeurs, proposer aux Turcs des clni^ttb'ns de 
pai^c. On fit entendre à ceiix-ci qu'il serait plus avan- 
tageux pour eux de se rendre volontaireiïient à Véi&^ 
f&rëwt que de tomber au' pouToir des assiégëMlî! , 
qui ne manqueraient pas de les traiter en rifitibiMf. 
Les Tures acceptèrent , et la bannière d'Alexis tut 
arborée. Lorsque les croisés la virent flotter sût les 
remparts, ils furent indigâés de la tirahison de l'em- 
pereur, et ne pouvaient se décider à lui abandbnnëi^ 
uïie conquête qui leu!r avait Coûté tant d'efibrts et de 
saug. Alexis sut si bien les flatter en exaltant te^lt 
eourage^ et lés séduire par ses présents , qu'ils se ré^ 
signèrent à renoncer à leur conquête et à poursuivre 
leur route. Alexis, ayant atteint le but qu'il désirait, 
c'est-à-dire la possession de Nicée , ne coopéra plus 



9«e faililieiQ€»t et fiMec froideur i restreprise dea 
dmtfeoA^ U a-i^fift^pa |iw da l'es)écutii!>i» du twté 
fn'il Avait ftât.ayj^c eux, et jiar lequel à1 p'él»^ «nr 
gagé i 1«8 làdisr par mer «t par terre, à bvr 'founùr 
dw WTfas ^ à partage l9^ périU et la gloire da leur 
esqiiédilioB. Dès >ca mom&at , lUDn-aeaieiiieiit las creusas 
aereçDoreoitprasqtta plus de secours de r«»pereur, loais 
Ss «eurent à. lutter icoutna la perfidie des Grecs» qui , tottt 
€m les guidwt dans leur route « travaillaient souveut à 
low perte en las égarant, les trompant, «t trajftaat 
quelquefois avec les Turcs, auxqfiels ils vendaiaut le 
s0prat da la j^rcba des croisés. 

Am mois de juillet, neuf jours apjnès la prise da 
Nioée , las croisés levèmut leur càiup et entràfteijift m 
fiifiy^. An boul^ de <jue}quas j^urs de m^cha vers )e 
^Hi^ |)f»iidmt.leftqjaal^ l'i^niiiéa çiouffirit bawaoi;y[) da 
]ii .«t^alaur et de la soif « las crojisés sa divisèraul! w 
daux ^rps et coa»t»ituèreiit laur rputa dans cat prd^ : 
Sflém^, Jwprç^, Robert da ÎJfpnpaaftdia ^t É^^ianne 
d^ (%^res ifaisiaiapt partie du premier corps , et Go- 
iééi9ff RayiPQpad, Adhawar at H^guas, du second. 

La- p^te da :sa isapitale na déaouragea pas Arslan. 
Ce prifîca sa wt à piircaurir toutes jies parties de sas 
dçnpia^nas , itas^ambla* une ari^ée , surveilla la marcha 
dps l^atiff^ « at^ dàs qj^'il vit leurs troupe^ divisées , il 
se prépara à attaquer le corps le moins nombreux , 
4S0wna^da par BoéqaoBd. I^es Turcs aasaillirent les 
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chrétiens à Doiylée « et les enveloppèrent. Les croisés 
opposèrent une défense terrible ; néanmoins , les Tnres 
allaient triompher, lorsqu'on vit arriver le second 
corps d'armée. A la première apparition des Turcs, 
Boémond avait envoyé un message à Godefroy et aux 
autres chefs pour les avertir du danger où il était. 
Ceux-ci s'étaient empressés de voler au secours de 
leurs frères avec 40,000 hommes. Le duc de Lorraine 
et le comte de Vermandois arrivèrent les premiers sur 
le champ de bataille; Adhémar et Raymond ne tar- 
dèrent pas à paraître. Ce renfort inattendu remplît 
d'une terreur panique les musulmans , qui , mis en dé- 
route de tous les cdtéâ , abandonnèrent à l'ennemi le 
camp qu'ils avaient établi dans les montagnes. Les 
ôhrétiens , après les avoir poursuivis pendant trois 
milles, revinrent joyeusement reprendre leur première 
position , en chantant des hymnes au Seigneur. Dans 
cette bataille , la sainte milice ne perdit que 4,000 sol- 
dats , tandis que les infidèles perdirent 3,000 officiers* 

Les dépouilles des Turcs dédommagèrent ample- 
ment des fatigues de la journée. Les croisés, voulant 
éviter, à l'avenir, toute surprise , résolurent de ne plus 
se séparer. L'armée se réunit donc , pour ne plus se 
diviser, et trois jours après la bataille de Dorylée, 
elle reprit sa marche dans les pays montagneux de la 
Phrype. 

Le sultan de Nicée, n'osant plus se mesurer avec 
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les chrétiens, entreprit de ravager le pays qa'îl ne 
pouvait défendre ; à la tète des débris de son armée 
vaincue, et suivi de 10,000 Arabes , qui étaient venus 
le joindre , il devança les croisés et dévasta les pro* 
vinces. Les Turcs brûlaient les moissons , pillaient les 
villes, les bourgs et les églises des chrétiens; ils en- 
traînaient à leur suite les femmes et les enfants des 
Grecs qu'ils gardaient en otages. Les croisés , qui 
supportaient avec peine les ardeurs d'un été de Phry> 
gie, arrivèrent, accablés par la chaleur, dans des 
contrées que leurs ennemis avaient dévastées. Les 
vivres leur manquèrent , une horrible famine se fit 
sentir, et 500 personnes moururent en un seul jour. 
Les stériles vallées de la Pisidie retentirent pendant 
plusieurs jours des prières , des plaintes et peut-être 
même des blasphèmes des malheureux soldats de la 
«roix. La plupart des chevaux périrent; les cavaliers 
étaient presque tous à pied; les bagages étaient portés 
par des chiens et des chèvres. Les croisés, après 
avoir franchi avec peine les montagnes et les déserts 
de la Phrygie, entrèrent dans un pays où les choses 
mêmes qui devaient soutenir leur existence devinrent 
fatales à beaucoup d'entre eux. Us se jetèrent sans 
précaution dans la première rivière qu'ils rencon* 
trèrent , burent avec excès , mangèrent pour la plu- 
part avec tant d'avidité, que la nature ne put sup- 
porter la transition subite de la faim à la satiété. Plus 



igtflf^^ ^^, Yf^rn^é» ;çlpir4jWî!M «W» ^W^m^ ^« 
tipfi^iQ, q^ J^ ouvrit ^^8 PflTteft; ^eettp yîjjljç 99(a^ 

^P^^r oj^ 4e8 ^.qoiucs ^ ]ie^r jiffpr .qh»3S«ppjit ^«W» 

gji'^8 f^ipç^t # j^çUî^ 4ft|i]K .4e loQj^ obqfs J## j^ 
frW? iW^s tpup dfi^ , ^r§è v^ m^fU^ J|ui»e 4'mm 

V§ i^i^eiir «9§i^^ Ji'i«ri«ép 4§9 €mî#é@« JEiisqu'alofli 
l» (Psài .^^t T^ii fflvm mes., »% Um ufiû»» fwMit 
i9PP ^PT/^f; M 4^««^ éçlflto 4iQttt À cQup :m^9 ^visàr 

A99 brf^Jwt^ 4e ç§t1^ vîHe 8:4t$ieQt ^$1^ djamp tew» 

-«bijétûiii^ , jle» T^€^ les d^yaiiQaic^t ^ déy^slnMlrat 
^fiirf;. TfQorède anriTA è Tarse, iviUe. «u pQivvoir àm 
T.vccst qui, néanmoins, oontenait une pQpmlaiâoii jbd^- 



fldiraUo (â'Aiai[M|Biens fit de Grecs. Les iialniIttDts ne 
iMBt patnt^de répistapfie, 0t ^'iteadard ilidiea fat ai^ 
lK9Se« 8e»dûuiB lui dispiiia cette jopnquâte; Tweoède^ 
pfiW é^tep toute queEe^e , la lui cédij,. Baudouîa vouf^ 
Ut^ftQOite km vamr la Q03M)iiâte d'Aie^aad^ette; mais 
çûti»&m TaDcrèdie s^ défendit; on tira les avcoes; 
Hl^s tcopendant les deus prinees, konteux de leur qeer 
i^^9 i# ité^oocilièr^t et revinrent joindre la grfmde 
M»Q9. P» y iofui te 4<y ntepessement , la modéraiiieB 
9l .1^ iv^i^QPiie de Taocrèd^, jka«€yis que Baudouin n'eut 
tm^ que des murmures s'élev»* contre iui. Le sage 
Qpd^firpy lui x^proclia «yec amertume s^ /ùonàmte dans 
to ^ilk .de Tawe , et , M monfrant le bjit sftcré 4e 1^ 
ifoî^ade, lui rappela ses sei^ents ^ les devoirs des 
eheviiilecs de la icvoix; mais Raudouic n'pccai^ni les 
Qfm^éèh m les repnodbra de son fioère» La déli^aaee 
du eaint si^ulere ;n'étadi pas Aa jseule gloice qui occup juk 
ees pensées.; <ua enqiine éèait Vjoi^ei^ de son ambiâiotB ; 
aiiesi» flpsdgzié les nsmontraoces de drodeft^oy, il ne 
fiesa^it 4e Uvrer des eembats pai^iciiiliers dmxs les pàyiç 
qn'i} 49«Tevseiit , et, peu content de l'acquisition de Jm 
fHte de T^^jrse, il conyedta une plus grande conqiii^. 
U y lut excité par un aventurier, Pancrace , prince aiv 
ménien, qui, ehassé de ses État^, était venu preadre 
du «service dans Taiffuée chriétûsime , persuadé qn'avec 
lr#4e d^ cro«s(és il rentrerait d^tn» ises États ou aer 
quemût de nouvelles possessionsL. Il flatta les projets 
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ambitieux de Baudouin , auquel il apprit qu'au delà 
de TEuphrate, en Mésopotamie, il y avait de riches 
contrées où une population immense de chrétiens gé- 
missait sous l'oppression d'un petit nombre de Turcs. 
Il l'assura qu'il y serait accueilli comme un libérateur. 
Ces récits enflammèrent l'imagination de Baudouin, 
qui résolut de quitter l'armée des croisés. Aussitôt que 
son projet fut connu , tous les chefs réunirent leurs 
efforts pour l'en détourner; mais il fîit sourd à toutes 
les prières de ses compagnons. On résolut d'employer, 
pour le retenir sous les drapeaux, l'autorité des évêqnes 
et des princes , en faisant défendre à tout croisé de 
quitter l'armée sans leur consentement. Baudouin ne 
laissa pas le temps au conseil suprême de publier la 
défense ; il quitta le camp furtivement , au milieu des 
ténèbres de la nuit. Malgré toutes les tentatives qu'il 
avait faites pour décider des barons , des chevaliers et 
des soldats à le suivre , il ne put entraîner que 1 ,000 
ou i,500 fantassins et SOO cavaliers animés par l'es- 
poir du pillage. C'est avec cette troupe qu'il s'avança en 
Arménie. Toutes les villes situées sur son passage lui 
ouvrirent leurs portes , et le bruit de ses exploits et de 
ses conquêtes parvint promptement jusqu'à Édesse. 
Cette ville avait échappé à l'invasion des Turcs, et tous 
les, chrétiens du voisinage s'y étaient réfugiés avec 
leurs richesses. Un prince grec , nommé Thorus , en- 
voyé par l'empereur de Constantinople , en était le 
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gouverneur et s'y maintenait en payant des tributs 
aux Sarrasins, 

L'approche et lès victoires des croisés . produisirent 
la plus vive sensation dans la ville d'Édesse. Le peuple 
et le gouverneur se réunirent pour appeler Baudouin 
et le conjurer de sauver une ville chrétienne de la do- 
mination des infidèles. Baudouin céda facilement à 
leurs prières et se mît en marche pour traverser l'Eu- 
phrate. Comme il avait laissé des garnisons dans les 
villes dont il s'était emparé , il n'avait plus avec lui 
que 100 cavaliers. Ce fiit avec cette petite troupe qu'il 
arriva à Édesse. Le peuple vint au-devant de lui avec 
des croix et des étendards , se prosterna et baisa les pieds 
de ses soldats , qu'ils regardaient comme leurs sauveurs^ 

Les marques d'honneur que Baudouin reçut du 
clei^ et du peuple firent appréhender au duc d'Édesse 
que ses amis ne devinssent un jour les maîtres. Dans 
le dessein , sans doute , de découvrir les intentions de 
son allié, il lui offrit de fortes sommes pour rester dans 
la ville et pour la protéger contre les exactions des 
Turcs. Mais Baudouin, à qui toute soumission répu- 
gnait, déclara qu'il allait immédiatement quitter le 
pays. Le peuple pressa le duc de le retenir et même 
de l'adopter pour son fils , puisqu'il n'avait pas d'en- 
fant. Thorus , incapable de résister au torrent de l'opi- 
nion, consentit à cette adoption, qui se fit en présence 
des croiséiis et des habitants , et selon les coutumes des 
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défendre une ville qui devait lui appartQ^, ^ ji§^ i^^.- 
lîtairi», qui ju^w4à Q'i^VMSQt; f^ongé ^u'à déçl^ les 
Tu^<^ , 3'oQ0upèreQt dç 1^ eôiiib«itt33Q. Jl» ^i;eipt; l«pi 
«naQ3, et, ^on^ttit» p^ 5Aijâ9i4n^ ilp ê^^Ufifi^y^ te 
ville de SwiQ^ftte, qui fit w^ w« tésipfiaQ^. M^s^^i 
mmeurs ^'éleTèr«t pniw les ]bi§bi(;mjlip d'^^Bsit. Ik 
fusaient w .^rîm^ à Jkm^& Ae vé^r oW 4f^8 ms^ 
palais, taadôi» qui^ le9 chjrétifsn^ i$4nxi.battoi0at If^ w^- 
«oliQWii. On Vj9mm^ d'avj4r 4e9* iiptQllige^A^ ^v^ 
ew , <?t Te» fcwwa w 9oiii,plQt; centre f^ iw. Tb^iW^ 
trop fàijble pp}^r jréai^tor à la fy^ew du p^Mpl^ , p^t 
«^H^^ie, S9.i^9uw> iiuqiuiel 019 p^ ^eprcu^r d§ 
p'f^y^r pa» idéfeud» §09 pèjrp ^gptif/.^t bkptôt §^v^ 
mnné ^ tQjat te peuple , qoi lui oflîjil; l^gpwimç^i^nt 
i» U ville» K^'étaHil'Qbj^jk ^ slqp ^nitbitÂw ; fLe^i^aiiEikii 
U &jigmt éi» re&8jer^ çf; , en .«p^MiptWit , il parut ne pe- 
^r qi^'aw ioii^taw^» 4$ la foule, qui le fm^kism 

Aak9»3 pijr ^n jyopp epasa^li^^, Pa^apç c^rpl)^ 
à e'y nwietePr, en w^piff^t à ^ §?^t^ .Wta#<^ 4f 
eraiiQ^te qu'à a^s omiews. Il ét^pdit }es Umit(^ 4q 9P0 
timîitoipe en «jetant, ay^q les tré^ani 1^ sop pré4é* 
oaeaeur, les villes qu'il n'ayajl pu eonquérir par 1^ 
arases. La perte qu'il fit de sa femipe favionsa ses pro- 
j^ d'agraadisaemeçt ; il épouaa la nièce d'im prince 
Êmaéfma , et , par ûeiy;e alUaouse , il ét(»idit ses posses- 
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skfû^ jusqti'a^ tnoïit TaUrus. Léë Amn fiveft' de VEm^ 
fkrkte réconûUi^tit soii âûtdtité , 0t Vott ^t Mereofl 
cJbetali^ fi'àii^aië i^égâer âlf' léé Aéteé j^fôViffew de 

A hP jfétl¥ëtfé cté rél^tTèft dé' BttJUdOOiti', tkms l^é 
<!im» de' là ëfbldâdè' éû fàrèfn€ îùâifùéï; il» jHi^eâàéftt 
<{iiè' 6'étàit MÛiF s&ki Befitieti I^Uë dé s'àfrètél^ à édb^ 

Céj^âdaiits (^ côMdéfàiif 4tië la {btidtffic>fi d'uii ÉtéA 
ètirépéèii d^i§ rÔH^t'éiMt uii A^ëmSgé^oûrlû efd^ 
flSdë, dii s'apaîâà, é!f ftaùdbûin |»i9t ^aidlblélttëlit pdéT- 
âéïiîSion de sa pflddp^Hëi Sêé lôVêr, il> né âbngeâ |flifii 
àf délivrëf l^i^éàlëin , él ne d'dcéU^ft que dé d^tidW 
éf d'égiMdir Éé^ Étàfts. Bëàûcotip dé idUëfèaiéi'àS 
éblouie pisLf une forttiifé aussi rapide, acébûhiréiit dkn^ 
Éflesfsë, pôtif y gi'ostàf l'aMéë et la côtt du dôUVéâti 
prtiiée. La fbildâlioti dé ce nôU^el État lut le &tât db 
riajtiâtidëet de là Vîoléfièé, ihcti» éSIe eut plus tard de 
gi^ds avantages pbur lès ei^oidés. La priiieipauté 
d'Édéësé Sé^ii à côiïténir \m Sàti^asitis ; et jusqu'à lu 
séëôiidë é^ié^de, elle fiit la ferée et le minge des 
ctrïétBènô d'Oriëût. 

É'iàlitttiée des dt^îl^és, i£ptè» avoif traversé lee Ét&ts 
du Mltiln' d^ Nleée* et^ dlc^mium, en se rendaât itiai<- 
tiré^se de totités' les Tilles* qui se trouvaient sur son 
^ssÉLge; contliîtia sa marche lâriomphante jusqu'au 
Hibàt tfltouSi Pour franchir cette cbaibe dé mon^ 
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tagnes, les croisés eurent» pendant plusieurs jours, 
beaucoup à souffrir de la fatigue et de la chaleur; ils 
entrèrent enfin dans la Syrie, dans le territoire de la- 
quelle se trouvait la Palestine, objet de leurs vœux. 
Ils s'avancèrent jusqu'à Arihésie , et s'emparèrent de 
cette ville, dont la population était chrétienne. Après 
s'être reposés quelques jours, ils prirent la route 
d'Antioche, ville célèbre dans les annales du christia- 
nisme. Chacune des dispositions des chefs de l'armée 
annonçait l'importance croissante de l'expédition. U 
fut défendu aux soldats d'abandonner les rangs sans 
la permission de leurs généraux, et Robert de Nor- 
mandie fut envoyé en avant pour écarter tout ce qui 
pourrait entraver la marche de l'armée. La rivière 
d'Oronte servait de barrière à la ville d'Antioche; la 
possession du pont de fer jeté sur son cours était in- 
dispensable à ceux qui voulaient assiéger la ville* 
Mais la garde de ce pont ayant été considérablement 
augmentée, il fallut de grands efforts pour s'en em- 
parer. Les Latins en restèrent maîtres ; l'armée entière 
franchît le fleuve, et le lendemain, 21 octobre 1097, 
les croisés investirent Antioche, s'établirent devant 
cette ville et en commencèrent le siège , qui , pendant 
trois mois,, n'eut aucun résultat avantageux pour les 
chrétiens. Les assiégés opposaient une vive résistance. 
Les vivres vinrent à manquer, ime horrible famille se 
fit sentir, et un grand nombre de croisés périrent de 
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la faim ; beaucoup ne pouvant plus supporter les souf- 
frances terribles de cette fedm qui les dévorait , se 
sauvèrent du camp. Des chefs mêmes en donnèrent le 
triste exemple. Robert de Normandie rétrograda et se 
retira à Laodicée; Guillaume, vicomte de Melun, 
abandonna l'armée ; Pierre TErmite se sauva. Le dé- 
part de Robert jeta les guerriers chrétiens dans la 
consternation. Guillaume et Pierre furent rencontrés 
par Tancrède , qui les ramena à la tente de Boémond, 
où, après de sévères reproches, on leur fit jurer de 
ne plus abandonner Tentreprise sainte. Etienne de 
Blois fut envoyé vers l'empereur , pour lui faire con- 
naître l'état de détresse où se trouvait l'armée des 
chrétiens. Etienne rencontra dans l'Asie Mineure 
Alexis, qui parut touché du récit qu'on lui fit; mais 
il s'en réjouit intérieurement, trouva inutile d'avancer 
plus loin et retourna à Constantinople avec Etienne , 
qui ne reparut plus. 

Cinq mois s'étaient écoulés depuis le commencement 
du siège; les courageux croisés avaient eu successive- 
ment à supporter tous les genres de calamités. Ils se 
mirent à relever les fortifications de leur camp, et 
des approvisionnements venus de l'Italie leur rendirent 
I9. vie. Ils attaquèrent de nouveau la ville , mais tous 
leurs efforts échouèrent. Alors Boémond offrit de s'en 
rendre maître par la ruse. Il avait établi des relations 
avec Phirous , Arménien auquel était confiée la garde 
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de trois tours placées près d'une des portes d'Antîoche. 
Le rasé ItalieB àyait, par ses' proniesses, déc^idé-I'Asp^ 
métiien à Tibler son seormént de fidélité enverâ AccTen» 
priteo d^' Aiititwfae , et il fEit bobirénil^ qnè Phironé fr 
vrerâit auk ctarétîeiis lesr tanl^ qik'il eomtaiftnldasit. Bbé" 
m6nd fit connifitre son {)rojet , en* déoldrant fpa» fi 
AntiocKe loi était; livrée ,- elle lui serait dôiMéé. Tous 
les chefe s'élevèrent- eodlrè une trahison etcbntre l-am* 
bition dé Boénlond ; ils n^résentaient que » tous les 
otoisés étatit frères et' égaux en* droits, les fruits, 
eèimae lé^ dangers, demieni; être égalémetltpâittsgés 
entre em. Cependant Tapprodhi^ des Pei^ânë, qttt 
vetlaient au isécourtf des assiégés, i<eddafblait ks 
alaannës, et là pditique n^ laissait d'au'tre alteni)9kti<«^e 
que de s'emparer initnédiatemént de la ville ou d'eb^ 
voyer une grlvnde partie de 1- armée au-^dëvaint de eët 
ennemi Inenaçant, pour le fôpéusseré 

Le conseil fut convoqué d^ nouveau;- L'unanimité de 
sentiments des ducs de' Lohraine, du' conite de l^r- 
mandois et des deux Robert , l'emporta sur l'oppositiorf) 
il fut résolu qu'aubune proposition n'étnt plus digne 
d'être adoptée que celle du pHneë de Tarenté, que 
Jérusalem et la terré sainte avaient seules déterminé 
les croisés à quitter TËurope , et que la ereisade se^ 
rait déshonorée , si l'armée venait à périr iautë de gé^ 
nérosité envers un seui individu; qu'il était juste d'à*- 
bandonner la possession d'Antiôche à Boémotid, s'il 
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parvenait à s'en rendre mattre. Alors le prince de 
Tarente reprît ses négociations avec Phirous; toutftit 
concerté et arrêté pour livrer la tour à Boémond. Le 
bruit de la trahison de rÂrménien se répandit 'dans 
Antioche ; il fut mandé devant Accien , mais il sut si 
bien jouer le rôle d'innocent, qu'il éloigna tous les 
soupçons ; et la nuit suivante , iî plaçait des échelles 
et des cordages pour faire escalader les murs. Boé- 
mond monta le premier ; mais personne ne voulut le 
suivre. Ses soldats , effrayés du danger qui les mena- 
çait , reculaient devant une entreprise si téméraire ; 
mais l'audace de Boémond leur rend le courage; ils 
s'élancent avec ardeur sur les murs , pénètrent dans 
la ville, et en ouvrent les portes à leurs compagnons, 
qui s'emparent d' Antioche. Cette ville subit le sort ré- 
servé 8U& places prises d'assaut , elle est pittée. et les 
habitant» sont massacrés ( J:098). 

Plusîeui^ conquêtes eteombats partiotkliers retinrent 
lés croisés pendant qilelq'Ues tllois à Antidehe et dans 
ses eiiitii«ons. Pendant ce temps , le& évoques a'eSor- 
cèrent de relever le éourage des chrétîiens , de i*ani- 
vèef leur foi et de les rappeler à l'ordre et à la disci- 
f^ie. Une oincon^anoe vint à leur aide. On décou- 
vrit la lance sacrée qui avait percé le côté de Notre^ 
Seigneur ; la vue de cette précieuse relique réveilla les 
sentiments reMgieujt, et sa possession parut un heu- 
retfx présa^ pour les chrétiens. 

5 



CHAPITRE V. 



•épart d'AntloeiM. - 81^e et priM «• lérusalMB. 



Pendant que les croisés séjoumident à Antioche,. 
les Fatimites, profitant de la décadence des Turcs» 
s'emparaient de la Palestine. Le calife du Caire en- 
voya une' ambassade aux chrétiens pour les assurer 
des disposition» liieiiveillantes de leur maître ; mais 
comme ils déclairèrent que les porte» de Jérusalem ne 
seraient ouvertes qu'à des chrétiens désarmés, Grode- 
froy , pour toute réponse , se disposa à partir. Ayant 
réuni son armée , il ne put se défendre d'un sentiment 
de douleur et de crainte tout à la fois en voyant 
que cette armée, composée dans le principe de 
300,000 hommes , était réduite à 50,000. La faim , 
la peste, le glaive, avaient moissonné un nombre 
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considérable de croisés ; beaucoup avaient déserté. 
Baudouin et les siens étaient restés à Édesse ; Boé- 
mond, à Antioche; Robert, à Laodicée. Etienne de 
Blois et une foule d'autres seigneurs avaient fui ; le 
comte de Vermandois avait été envoyé à Constanti- 
nople pour porter à Alexis la nouvelle de la prise 
d' Antioche et pour lui reprocher l'abandon où il lais- 
sait les croisés. Hugues, après avoir rempli son mes- 
sage, était rentré en Europe et n'avait point reparu. 
Toutes ces désertions avaient bien affaibli l'armée , 
mais elle était suffisante. Ce n'était plus une multitude 
de gens indisciplinés , difficiles à maintenir et à nour- 
rir, mais une armée régulière, commandée par des 
chefs fidèles à leurs serments et tout dévoués à la 
cause sainte. Ce fut avec cette armée d'élite que Go- 
defroy s'avança sur la route de Jérusalem. Elle suivit 
les côtes de la mer où elle pouvait être approvision- 
née par les flottes des Pisans et des Génois. Une 
foule de chrétiens et de pieux solitaires qui habitaient 
les montagnes voisines accouraient pour visiter leurs 
frères d'Occident, leur apporter des vivres et les 
conduire dans leur route. Les croisés eurent souvent 
à passer dans des chemins détruits par les torrents et 
des défilés suspendus sur des abîmes; mais ils inspi- 
raient une telle crainte aux musulmans , que ceux-ci 
fuyaient, en se renfermant dans leurs murailles; 
aussi les chrétiens traversèrent-ils paisiblement le» 
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terres de Béryte , de Tyr et de Sidon. Db amyerent 
derant les murs de FaDciemie Ptolémaïs , aujourd'hui 
Saint-Jean-d'Acre. L'émir qui commandait la ville 
pour le sultan d'Egypte leur envoya de» vivres et leur 
promit de se rendre lorsqu'ils seraient maitres de ié- 
rusalem. Mais les croisés reconnurent bientôt que la 
seule intention de l'émir était de les éloigner ; car, à 
peu de distance , ils surprirent une lettre de cet émir 
à celui de Césarée; elle était ainsi conçue : c La 
race maudite des chrétiens vient de traverser tnon 
territoire, elle va passer sur le vôtre. Que tous les 
chefs musulmans soient avertis de .la marche > et 
qu'ils prennent des mesures pour écraser nos enne- 
mis. > Les croisés , avertis des dangers qui les mena- 
çaient, prirent des précautions, mais continuèrent 
leur marche. Pendant qu'ils s'emparaient de plusieurs 
villes et s'avançaient à travers les montagnes de la 
Judée , les musulmans accouraient de tous côtés dans 
la capitale de la Palestine, pour la défendre et pour 
y trouver un refuge contre les croisés , qui, sur leur 
passage , vengeaient les chrétiens du pays , accablés 
d'outrages et chargés de fers , les églises livrées aux 
flammes et au pillage , toutes les contrées voisines de 
Jérusalem présentant le spectacle de la désolation. 

Au moi: de juin , les croisés découvrent Jérusaiein ; 
à la vue de la cité révérée, des transports de joie 
éclatent dans les rangs , les soldats de la croix se fé- 
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lioiteat de toucher au terme de leurs travaux , jureat 
de Bouveau de détivrer la ville sainte , dont Taspeet 
seul réveille leur piété et les fait pleurer sur leurs 
fautes. Les ehrétiens mettent le siège devant Jérusa- 
lem; mais tandis que les travaux n'avancent que 
lentement au gré de leur impatience, les grandes 
cbaleurs tarissent toutes les sources qui n'avaient pas 
été empoisonnées par les musulmans^ et Tannée 
chrétienne se trouve sous un ciel de feu , au milieu 
d'une campagne aride , en proie à toutes les horreurs 
de la soif. La souffrance les réduit presque au déses- 
poir; et si les assiégés les eussent attaqués dans ce 
moment, ils les auraient très-facilement vaincus. 
Mais un secours inattendu arriva. Une flotte génoise , 
chargée de munitions et de provisions, venait d'entrer 
dans le port de Joppé. Ce secours rendit la vie et le 
courage aux croisés , qui s'occupèrent avec ardeur de 
construire des machines de guerre et poursuivirent le 
siège. Le clergé , persuadé que les portes de la ville 
assiégée ne devaient pas moins s'ouvrir à la dévotion 
qu'à la hravoure , ranimait la foi et la piété des 
croisés, qui, après un jeûne rigoureux de trois jours, 
sortirent en armes de leurs quartiers et marchèrent» 
les pieds nus , la tête découverte , autour des mu- 
railles de la sainte cité. Ils étaient devancés par 
leurs prêtres vêtus de blanc, portant les images des 
saints et chantant des psaumes et des cantiques. Les 
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eroisés , s'avan^aiit de plus en plus, se trouvèrent en 
face du Calvaire, entrèrent dans la vallée de Josa- 
phat et gagnèrent la montagne des Oliviers -, ils con- 
templèrent la grotte où le Sauveur répandit une 
sueur de sang , et se rassemblèrent sur le lieu même 
d'où Jésus-Christ monta au ciel. Ce fut là qu'ils en- 
tendirent les dernières exhortations des prêtres et des 
évêques , à la voix desquels tous les croisés , oubliant 
les querelles qu'ils avaient pu avoir entre eux , s'em* 
brassèrent et jurèrent de rester fidèles aux préceptes 
de la charité évangélique. 

Le 14 juillet 1099, commence une lutte terrible. 
Peu de jours après , l'assaut est donné, et le 23, à 
trois heures après midi, Godefroy, suivi seulement 
de deux compagnons , entre dans Jérusalem et en 
ouvre les portes aux croisés. Ceux-ci, irrités par 
leurs longues souffrances , aigris contre les Turcs , 
oublient qu'à pareil jour et à pareille heure Jésus- 
Christ mourait pour ses ennemis, et, n'écoutant que 
la voix de la vengeance, ils font un horrible mas- 
sacre de tous les musulmans , qu'ils poursuivent avec 
fureur jusque dans la mosquée. Le sang coule à 
grands flots , et l'on n'entend de toutes parts que cris 
et gémissements. Godefroy et Tancrède s'efforcent en 
vain de ramener leurs soldats à des sentiments plus 
humains; ils ne peuvent arrêter l'effervescence, et, 
s'arrachant à cet affreux spectacle , ces deux vaillants 
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et pieux croisés se rendent au saint sépulcre » objet 
de leurs vœux. 

Cependant les chrétiens de Jérusalem, dont les 
croisés venaient de briser les fers, accourent de tous 
côtés pour voir leurs libérateurs et leur exprimer 
leur reconnaissance, Pierre TErmite est Tobjet prin- 
cipal de leur gratitude. C'était lui qui , cinq ans au- 
paravant, touché de leurs souffrances, leur avait 
promis de travailler à leur délivrance. Fidèle à sa 
promesse , il avait soulevé TOccident et entraîné , à 
travers les fatigues et les souffrances les plus af- 
freuses , des milliers de soldats de la croix , qui ve- 
naient de briser leurs fers. Dans leur joie et leur 
enthousiasme, ils se pressent autour de Termite et 
font entendre des cantiques d'actions de grâce pour 
remercier le Seigneur d'avpir fait triompher les armes 
de leurs frères. Les croisés songent cependant qu'ils 
sont venus pour adorer le tombeau de Jésus-Christ. 
Ils savent que leur chef les y a devancés ; ils se dé- 
pouillent de leurs vêtements sanglants , et , conduits 
par les prêtres, ils marchent, les pieds nus, la tête 
découverte , vers l'église de la Résurrection. En 
voyant ces guerriers humblement prostejnés devant le 
tombeau du Rédempteur des hommes , animés de la 
plus vive dévotion , versant des larmes d'attendrisse- 
ment, on ne reconnaissait plus ces soldats farouches 
qui , quelques instants avant , égorgeaient sans pitié 
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tMi§ les nulbeureiiK enftmts de Mahomet , et aHafeat, 
en quittant ce saint lieu , répandre de noiHreau le sang* 
de» infidèles. 

Le carnage dura une semaine, après laquelle on 
s'occupa d'enlever les cadavres entassés dans les 
rues et de purifier la ville, qui présen^ta alors im 
nouveau spectacte. Sans t'espace de quelques jou» 
elle avait changé d^habitants, de lois, de religion; 
et , apr^ avoir été livrée aux horreurs de la guerre , 
Tordre s'y pétablit promptement. Une partie des tré- 
sors fut employée à soulager les pauvres , les orphe^ 
lins, e|t à décorer les autets de lésus-Christ. Kk 
jours après I9, pidse de Jérusalem , les croisés s'oeeu^ 
pèrent de relever le tr^ne de D^ivid et de Salomon et 
d^y placer un chef qui pût conserver une eonquèle 
que les chrétiens venaient de faire au prix de tant 
de sa^g. IWs les si^lrages se réunirent en faveur dé 
Ck)defroy, qui lut élu roi. Il accepta la royauté, mais 
rrfttsa de portev la couronne dans le lieu où le Sau- 
veur n'en avait eu qu'une d'épines. En même temps 
qu'on élevait au trône Godefroy , Arnoul était, nommé 
p^remier pasteur de l'Église de Jérusalem. 

IM des premiers actes du -règne de Godefroy ftit 
d'attacher vingt ecclésiastiques à l'église du Saint- 
Sépmlore, pour câébrer les offices divins. On purifia 
les sanctuaires, on orna Hs autels, et les cérémonies 
chrétiennes furent célébrées avec pompe. Amoid s'oe^ 
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evupéi dp nomn^ ées évéques et d'envoyer des pas- 
teuTB daoft tentes les yilles soumises à la domination 
des chréti^as. Partout on rendit à Dieu des actions 
de grâces pour le triomphe de la croix sur le crois- 
sant. 

Mais tandis que les chrétiens se réjouissaient de 
leurs victoires, les musulmans consternés ne pou- 
vaient se oonsoler de la perte de Jérusalem. Dans 
leur* douleur , ils oublièrent leurs discordes particu- 
lières. Les califes de Damas et de Bagdad avaient 
toujours regardé le calife du Caire comme l'ennemi 
du prophète; mais à la nouvelle des triomphes des 
chrétiens , ils s'en rapprochèrent et vinrent en foule 
rejoindre l'armée égyptienne , qui s^avança vers Asca- 
lon. A son approche, les armées se trouvèrent bien» 
tdt en présence l'une de l'autre. Un combat terrible 
s'engagea; les Sarrasins vaincus furent massacrés ou 
privent la fuite. L'émir Afdal, obligé d'abandonner 
son épée sur le champ de bataille , s'embarqua pré- 
cipitamment. Après cette victoire , il eût été facile aux 
chrétiens de s'emparer d'Ascalon ; mais la discorde 
qui éclata dfe nouveau entre les chefb les empêcha de 
profiter de leurs succès. Raymond, après la déroute 
de Tarmée égyptienne, avait envoyé un chevalier 
sommer la garnison d'Ascalon de.se rendre; il vou- 
lait arborer seni drapeau et retenir pour lui cette con- 
quèle , tandis que Godefroy en réclamîdt la possession 
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et soutenait qu'Ascalon devait dépendre du royaume 
de Jérusalem. Le comte de Toulouse , n'écoutant que 
sa colère , partit avec ses troupes , après avoir con» 
seillé aux habitants de ne pas se rendre au duc de 
Lorraine , qui fut bientôt obligé de s'éloigner , en se 
contentant d'imposer un tribut à une ville où régnait 
la terreur des armes chrétiennes. 

L'armée victorieuse rentra dans Jérusalem , où elle 
fut accueillie par tous les chrétiens, qui firent entendre 
des chants d'allégresse et suspendirent aux colonnes 
de l'église du Saint-Sépulcre l'étendard et l'épée de 
l'émir qui avait juré de détruire ce saint lieu. 

La bataille d'Ascalon fat la dernière de cette croi- 
sade. Les premiers croisés, ayant accompli leurs 
vœux, songèrent à retourner en Europe. Les chrétiens 
d'Orient , consternés de leur départ , les conjurèrent 
de. ne pas les oublier dans leur exil et d'exhorter de 
nouveaux guerriers à venir les dder à combattre les 
infidèles. Les adieux furent touchants. Un seul chef 
des croisés resta près de Godefroy; ce fat Tancrède, 
qui se voua à la garde du saint sépulcre. Ainsi il ne 
restait au roi de Jérusalem qu'un ami et 2,000 soldats 
environ pour se maintenir dans son royaume de Jéru- 
salem, duquel dépendaient les principautés d'Édesse, 
d'Aniioche et de Tripoli. 

La première croisade , qui a été la plus terrible de 
toutes les expéditions de ce genre, doit être consi- 
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dérée comme une révolution par les résultats impor- 
tants qu'elle a eus. Ces résultats ont eu trop d'in- 
fluence sur toute l'Europe pour ne pas les signaler. 

1^ Délivrance du saint sépulcre. 

Le saint sépulcre , enlevé aux infidèles qui le pro- 
fanaient chaque jour, reste au pouvoir des chrétiens. 

2o Invasion des Turcs en Europe retardée. 

Les croisés , en traversant les États musulmans et 
en pénétrant jusqu'à Jérusalem , ont nécessairement 
retardé les conquêtes des Turcs et leur invasion en 
Europe. 

30 Fusion des peuples et des langue. 

La France était, à cette époque, divisée en plusieurs 
provinces, reconnaissant chacune un chef différent, 
parlant une langue différente , ayant des mœurs et des 
usages différents ; aussi chacune d'elles se regardait 
comme un peuple étranger à celui qui l'avoisinait. La 
croisade, en réunissant Bourguignons, Provençaux, 
Bretons, Normands, Flamands, etc., a établi des 
relations intimes entre tous ces peuples , qui ont fini 
par n'en former, pour ainsi dire , qu'un seul , en adop* 
tant les mêmes usages. 

40 Origine de la poésie. 

Les troubadours, qui commençaient à paraître à 
cette époque, trouvèrent dans les exploits des croisés 
des sujets propres à exciter leur verve poétique, et la 
poésie fit de rapides progrès. 
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^ Ba Origine de la législation. 

La I%i0laAion bous est Tenue de Jérusalem. Gode- 
froy , à p^ne roi de la eité sainte , créa , sous le nom 
de Lettres du saint sépulcre, des lois si sages , que 
saint Louis» 1ers de sa croisade, les rapporta en 
France. 

&> Affaiblissement de la féodalité. 

La croisade a porté le premier et le plus terrible 
coup à la féodalité; elle a anéanti les forces et la 
f(Mrtime des seigneurs; elle a £ait cesser les guerres 
continuelles qu'ils se livraient entre eux. Elle a établi 
entre le seigneur et le peuple des rapports qui n'a- 
YBient jamcûs existé. Ces rapports ont forcé le seigneur 
à reconnaître que celui qu'il traitait en serf ayait, 
dtos Toecasion , autant d'énergie et de courage que 
lui ; dè9 lors il s'est adouci en sa faveur. Le peujde , 
di» son edté, placé journellement près de son seigneur, 
partageant ses fatigues , ses dangers , a senti davan- 
tage sa dignité. Il ne s'est plus soumis aux durs trai» 
tements qu'il endurait avant sans se plaindre ; l'idée 
de liberté et le désir d'indépendance se sont fait sen- 
tir en lui et ont préparé l'affiranehissement des com- 
munes, qui n'a pas tardé à s'opérer. 



CHAPITRE Vï. 



Situation de JéraMlem après là pramière Oroiaada» 



Jérusalem était au pouvoir des chrétiens , et le saint 
sépulcre était délivré ; les musulmans avaient expié 
par des flots de sang leurs longues profanations. Gode- 
froy de Bouillon était éln roi ; un royaume chrétien 
s'élevait dans la terre sainte ; les lois, le langage , les 
moeurs de l'Europe allaient y être établis et adoptés. 

Le pays dans lequel venaient de s^^blir les croisés, 
et que les souvenirs religieux et historiques rendaient 
cher aux peuples de l'Occident, formait dans l'anti- 
qmté le royaume de luda et celui d'Israël. Lorsque 
les Romains soumirent cette contrée , ils lui donnèrent 
le nom de Palestine. Cette terre , autrefois donnée au 
peuple élu de Dieu , avait plusieurs fois changé d'ha- 
bitants; toutes les sectes , toutes les djmasties musul- 
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mânes s'en étaient disputé la possession , les armes à 
la main. Les révolutions et la guerre avaient amoncelé 
les ruines dans sa capitale et dans la plupart de ses 
provinces ; les idées religieuses des peuples musulmans 
et des peuples chrétiens semblaient seules donner 
quelque prix à la conquête de la Judée. Cependant, au 
milieu des fléaux qui, depuis plusieurs siècles, déso- 
laient les provinces de la Palestine , on pouvait re- 
trouver quelques traces de son ancienne splendeur. 
Les rives du lac de Galilée et du Jourdain rappelaient 
encore, par leur fertilité , les promesses de l'Écriture. 
La Palestine avait conservé quelques villes florissantes, 
et plusieurs de ses ports offiraient un asile commode aux 
vaisseaux de l'Europe et de l'Asie. Dans l'état où se 
trouvait la Judée, si son territoire eût été tout entier sous 
les lois de Godefroy, le nouveau roi aurait pu rivaliser 
de puissance avec la plupart des princes musulmans de 
l'Asie. Mais le royaume naissant de Jérusalem n'était 
formé que <lê.]ft capitale et d'une vingtaine de villes 
ou bourgs <IU i^isinage. Plusieurs de ces villes se 
trouvaient séparées les unes des autres par des places 
qu'occupaient encore les infidèles. Une forteresse au 
pouvoir des chrétiens était voisine d'une forteresse où 
flottaient les étendards de Mahomet. Dans les cam- 
pagnes habitaient des Turcs , des Arabes , des Égyp- 
tiens, qui se réunissaient pour faire la guerre aux 
sujets de Godefroy. Ces derniers étaient menacés 
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jusque dans les villes , presque toujours mal gardées , 
et se trouvaient sans cesse exposés aux horreurs de la 
guerre. Les terres restaient incultes , toutes les com- 
munications étaient interrompues. Au milieu de tant 
de périls» les Latins abandonn^ûent quelquefois les 
possessions que leur avait données la victoire. 

Pour remédier à ce mal et pour que le pays ne 
manquât pas d'habitants , surtout au moment du dan- 
ger, Godefiroy fortifia Tamour de la nouvelle patrie 
par rintérêt de la propriété. Il donna des terres à ceux 
qtii les cultivaient, et dépossédait ceux qui abandon- 
Baient le terrain. 

Le roi dé Jérusalem s'efforça de réprimer les hosti- 
lités des Sarrasins et de reculer les frontières du 
royaume dont on lui avait confié la défense. Par ses 
ordres , Tancrède entra dans la Galilée , s'empara de 
Tibériade et de plusieurs autres villes situées dans le 
voisinage du lac de Génésareth. Pour prix de ses tra- 
vaux, il obtint la possession du pays qu'il venait de 
conquérir, et qui , dans la suite » devint une princi- 
pauté. Godefroy fit une expédition contre les émirs de 
la riye gauche du Jourdain , soumit ceux de Gésarée, 
d'Ascalon et de Saint-Jean-d' Acre , qui lui payèrent 
un tribut en argent. Il fit le siège d'Arsur; il ne put^ 
s'emparer de cette ville , mais sa défense coûta de 
grandes pertes aux musulmans. 

C'est à son retour de cette expédition que Godefroy^ 



84 LES GROtôADBS. 

trouva à Jérusalem un grand nombre de pèlerins; la 
plupart, Pisans et Crénois, étaient conduits par Té- 
▼èque d'Ariano et Daimbert, archevêque de PisCé Aux 
chrétiens d'Occident s'étaient réunis Boéniond, prince 
d'Antioohe; Baudouin, comte d'Édesse; Raymond, 
comte de Toulouse ; ^ils veinaient visiter les saints fiefn 
et célébrer à Jérusalem l'époque ^e la naissanoe de 
Jéstis-Christ. Daimbert, archevêque de Pîse , était ar- 
rivé dans la Palestine comme légat du saint^iége ; il 
se fit nommer patriarche de Jérusalem et voulut régner 
avec Godefroy; il demanda la sonveraineté d'une pikr<- 
tie de Jaffa et du quartier de Jérusalem où était b&tie 
l'église de la Résurrection. Après quelques débats , le 
pieux Godefroy accorda ce qu'on lui demandait au 
nom de Dieu, et déclara, le jour de Pâques, devant 
tout le peuple assemblé au saint sépulcre , que la tbur 
de David et la cité de Jérusalem appartiendraient en 
toute souveraineté à l'Église dans le cas où il mour* 
rait sans postérité. Ainsi (jodefroy se déclara le vassal 
du souverain pontife , et accepta du pape et de son 
légat la permission de régner pendant sa vie sur un 
pays conquis par ses armes. Boémond, prince d'An* 
lioche, et Baudouin, comte d'Édesse, consentirenl 
en même temps à recevoir du souverain pontife l'in- 
vestiture de leurs nouveaux États. 

Le sage Godefroy, après avoir affiranchi son terri- 
toire des incursions des musulmans , pensa que la vie- 
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toîre Be suffisait pas pout» fôiider un État , ïnaîs qu^ïl 
f&ll^àit énfcorè «Sbnbér deë lois à ses sujets , ^arrbî les- 
qaeto se l^ouVaiënt des Grecs , des Juifs et des Arabes. 
D'après les côtittithék féodales , il avait di'stribué les 
terres coiiq'ïiiâes aux comiiagnotfs dé ses' victoires ; 
mais les slsigneurs, ainsi itivestis de Jaffa, dé Tibé- 
riade, dé Ràimla^ de Nâplouse, reconnaissaient* i 
peine Tautôrité royâlfe. Les évêqueà, soutenus par 
l'exiemplé du patrisircHfe de Jéhisalem, exerçaient, 
comme les bàârràs, un poiivoir temporel. Les uns at- 
tHbuaient li conquête du royaume al^ leur valeur, les 
autres à leui^s prièreë ; chàbun' réclamait lé prix de sa 
piété on de ses travàtrx; là plupart prétendaient à là 
domination , totis à rindépendàncë. Godefroy entre- 
prit de i*égler tâtit dfe prétentions et de donner à ce 
gotiVéméthent (^liel^ueé foriiies régulières. Il assembla 
des hommes pieuit et^ éclairés', qtii formèrent les états 
ou les assises. Dans cette assemblée on régla les droits 
et les^ pouvoirs dé chacun. Cette législation, la meil- 
leure qti'oh fût viié jusqu'alors , fiit déposée dans l'é- 
glise de la Résurrection et prit le nom d'Assises de 
Jéruèdtem ou de Lettrés du éaïrit sépulcre. Après cette 
cérémonie , qui se fit en présence du peuple et dés 
pèlerins, les princes latins venus à Jérusalem retour- 
nèrent dans leurs États : Baudouih à Édesse, Boé- 
mond dans là principauté d'Antioche , Raymond à 
Laodicée, dont il s'était rendu ïnaître et qu'il gou- 

6 
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vernait au nom de l'empereur de Gonstantinople. 

A peine Tancrède fut-il de retour dans la Galilée» 
qu'il fut attaqué par les troupes du prince de Damas. 
Godefiroy vola à son secours , dispersa les ennemis. 
En revenant de cette expédition , il soumit sur son 
passage plusieurs villes qui appartenaient aux musul* 
mans. Aucune cité voisine ne pouvait résister à l'ascen- 
dant de sa vertu et à la force de ses armes. Tous ses 
sujets célébraient sa bravoure et faisaient des vœux pour 
sa conservation, lorsqu'il tomba malade à Joppé; il 
fut transporté dans sa capitale, où il mourut le 
18 juillet 1100, à l'âge de quarante ans, après un 
règne de onze mois et vingt-six jours. L'église du Saint- 
Sépulcre reçut sa dépouille mortelle, et Ton arrêta que 
tous ses successeurs y seraient également placés. 

La mort de Godefroy fut pleurée par les chrétiens , 
dont il était le père et l'appui , et jfâr les musulmans, 
qui avaient plus d'une fois éprouvé sa justice et sa 
clémence. Sa mémoire mérite le plus grand respect. 
Godefroy a été grand non-seulement par ses actions , 
mais par sa vertu ; il a su allier le devoir et la piété 
avec le courage et la fermeté. Sa vie , qui est exempte 
de toute tache , est une vie pure , pleine de dévoue- 
ment, de générosité et de grandeur d'âme. Aussi son 
nom rappelle encore aujourd'hui les vertus des temps 
héroïques , et doit vivre parmi les hommes aussi long- 
temps que le souvenir des croisades. 



CHAPITRE VII. 



Baadonln I» (1100-1118). 



Après la mort de Godefroy, il s*éleva de grandes 
contestations sur le choix de son successeur. Le pa- 
triarche Daimbert voulait faire valoir les droits que 
lui avaient donnés les promesses de Godefroy, et gou- 
verner comme légat du pape le royaume de David ; 
mais les barons ne voulaient avoir pour chef qu'un de 
leurs compagnons d'armes. Daimbert n'avait point 
assez de force pour faire prévaloir ses droits; il écrivit 
à Boémônd , prince d'Antioche , le conjurant de venir 
au secours de l'Église de Jérusalem , plus opprimée , 
disait-il, par les chevaliers qu'elle ne l'avait été par 
les Sarrasins. Mais tandis qu'on s'affligeait de la mort 
de Godefroy et qu'on se disputait sa succession , les 
députés d'Antioche venaient annoncer, en versant des 
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larmes , que Boémond avait été vaincu par les Turcs 
dans la Syrie et qu'il était retenu prisonnier chez les 
infidèles. Cette nouvelle , qui consterna le peuple et 
le clergé , fit sentir la nécessité d'élever au trône de 
Jérusalem un prince qui rappelât, sinon les vertus, du 
moins la bravoure et les qualités guerrières de Go- 
defpoy. 

Baudouin donna des larmes à la mort de son frère; 
mais il se consola bientôt par l'espérance de lui suc- 
céder. Il n'hésita point à échanger le riche comté 
d'Édesse , dont la conquête était son ouvrage, et qu'il 
céda à son cousin Baudouin du Bourg, pour le 
royaume de Jérusalem, qui le mettait à la tête des 
États chrétiens d'Orient. Il se mit en marche vers 
Jérusalem; les .émirs d'Émèse et de Damas, avertis 
par trahison de son passage , vinrent l'attaquer dans 
des chemins difficiles. Le danger qu'il courut fut si 
grand, qu'il s'écria avec naïveté qu'il voudrait bien 
être à Orléans ou à Chartres. Sa bravoure et celle de 
ses soldats le firent triompher des obstacles , et il 
arriva à Jérusalem. Le patriarche se retira sur le 
mont Sion. Baudouin ne fit pas attention à sa retraite 
et fit plusieurs excursions contre les musulmans. A son 
retour, le patriarche consentit à rentrer dans Jéru- 
salem et à reconnattre Baudouin , qui se fit couronner 
à Bethléem. Tancrède n'assista point à cette cérémo* 
nie. Il conservait le souvenir de son ancienne que* 
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relie avec Baudouin et se refusa ïongtetnps à une 
réconciliation; cependant il finit par céder. Des dé- 
putés d'AnUoche vinrent le conjurer de se rendre 
dans leur ville pour gouverner un État qui était sans 
chef depuis la captivité de Boémond. Tancrède se 
rendit à leur demande et partît pour Antioche, aban- 
donnant à Hugues de Saint-Omer la ville de Tibé- 
riade et la principauté de Galilée. 

Baudouin poursuivit (HOl) la guerre contre les in- 
fidèles. Dai^ une excursion qu'il fit au delà du Jour- 
dain, il sauva la vie à la femme d'un musulman; plus 
tard il reçut la récompense de ce bienfait. Il s'eita- 
para d'Arsur, fit le siège de Césarée, et défit les 
Égyptiens renfermés dans Ascalon; mais ceux-ci le 
poursuivirent dans Ramla., où il s'était réfugié. Il de- 
vait nécessairement devenir leur victime , mais il fut 
sauvé , à la faveur de la nuit , par le musulman dont 
la femme lui devait la vie. Ramla tomba au pouvoir 
des Égyptiens ; mais Baudouin les battit de nouveau 
et revint triomphant dans sa capitale. 

Les plaintes les plus amères s'élevaient de tou& 
cotés contre les Grecs, qu'on accusait d'avoir provoqué 
la ruine d'armées venues au secours des Latins éta- 
bMs en Syrie. Alexis , qui redoutait les effets de ces^ 
munnures, envoya féliciter le roi de Jérusalem sur 
ses victoires et fit tous ses efforts pour obtenir la li- 
berté des chrétiens tombés au pouvoir des Égyptiens. 
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et des Turcs. Trois cents chevaliers qui gémissaient 
dans les prisons du Caire durent lenr délivrance à 
l'empereur grec ; mais Texpression de leur reconnais- 
sance ne put détruire les préventions qui s'élevaient 
de toutes parts contre Alexis. Ces préventions n'étaient 
point sans fondement; car, dans le temps même où 
Alexis brisait les fers de quelques captifs , il équipait 
des flottes , levait des armées , pour attaquer Antioche 
et s'emparer des villes de la côte delà Syrie conquises 
par les croisés. Il offrit de payer la rançon de Boé- 
mond, toujours prisonnier chez les Turcs, non pour 
lui rendre la liberté, mais pour le faire conduire à 
Constantinople, où il espérait obtenir de lui l'aban- 
don de sa principauté. Cependant les offres brillantes 
d'Alexis excitèrent la jalousie entre les princes musul- 
mans, et cette jalousie servit la cause du captif, qui 
profita des discussions élevées parmi ses ennemis pour 
sortir de sa prison. Il rerint à Antioche, où il s'oc- 
cupa de repousser les agressions d'Alexis. 

Les princes chrétiens se réunirent pour mettre le 
siège devant Charan ; ils allaient s'en emparer, lors- 
qu'ils se disputèrent entre eux la possession de la ville 
assiégée. Tandis que leurs débats les retenaient dans 
leurs tentes et les empêchaient de poursuivre le siège, 
les guerriers de Mossoul et de Mardin accoururent 
ensemble et remportèrent sur l'armée chrétienne une 
sanglante victoire. Baudouin du Bourg et Josselin de 
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Constantinople tombèrent dans les mains des infidèles. 
Boémond et Tancrède , échappés au carnage , ne ra- 
menèrent à Antioche que six cavaliers. Cette défaite 
remplit d'effroi tous les chrétiens , dont les fatales 
discordes étaient une source continuelle de désastres 
pour la cause sainte. 

L'aspect du tombeau de Jésus-Christ ne put main- 
tenir l'union entre le prélat que l'Église de la cité 
sainte reconnaissait pour son chef et le prince qui 
gouvernait le royaume de Jérusalem. Le patriarche 
accusait le roi de dépouiller l'Église de Jésus-Christ et 
de profaner le sanctuaire ; le roi accusait , à son tour, 
Daimbert de trahir la cause des chrétiens et de dis- 
siper au milieu des plaisirs et des festins les tributs 
de la'^piété. Baudouin , depuis le commencement de 
son règne , poursuivait de sa haine le patriarche , au- 
quel il reprochait d'avoir conspiré contre sa couronne 
et sa vie. Le scandale de ces désordres se renouvelait 
à chaque instant , sans que la sagesse des légats do 
pape ait pu les apûser. Enfin » le patriarche résolut 
de s'éloigner de Jérusalem et se relira à Antioche, 
espérant faire partager à Boémond son chagrin et sa 
colère. 

Mais à cette époque , Boémond , loin de pouvoir 
servir Daimbert , n'était pas assez puissant pour ven- 
ger ses propres querelles. Enfermé dans sa capitale, 
menacé par les Grecs et par les Sarrasins, n'ayant 



plij3 ni tféspf^ ip. /Wnç© , i\ ne lui l:e^tA^t d-'aufr^ i^^ppir 
qij^ celui d'iffffilprp?^ Ipi^cpuwf de^ pri^çfsp (i'Qpcideiit. 
U fit r4pw4i:e le hm^ d§ ^ ifluort, et, c*ché daw un 
ce^cupil , il parvint en Italie. )1 se plaignit au pape 
des malheurs qu'il éproi^vait pour la défense des ohré- 
tiens; il invoqua surtout la vengeance du cii^ contre 
Alexis , qu'il représenta copiine le pl»s grand fléau des 
chrétiens. Le papç raceueillit favorablement et lui 
permit de lever en S^urope une année pour répmrer 
aç§ malheurs et venger la can^e de Dieu. Boémond se 
rendit; en. France , à la cpur ^ Philippe I^^, qni lui 
dopna en mariage sa fiUe Constance. Dans un tqur- 
noi où Boémond se distingua, il prêcha la guerre 
contre les ennemis des chrétiens; il se rendit à Poi- 
tiers, où» dans une assemblée, il embrasa tous les 
cœurs du feu de la guerre sainte. Tous Iqs chevaliers 
du Limousin , de l'Auvergne et du Poitou , se joigni^ 
rent à lui pour l'accompagner en Orient. Encouragé 
par ce succès , il passa les Pyrénées , leva des spldats 
en Elspagne, et retourna en Italiq, où il trouva le 
n^ême. empressement pour le suivre. Les pr^paratife 
achevés, il s'embarqua à Ban; mais n'écoutant que 
sa haine pour Alexis, il tourna ses alliés contre lui. 
La £6rti^ne sembla Ip favoriser, 9iais elle l'abandonna ; 
il- fut défait à Duraçzo, doniil avait entrepris le siège. 
Les guerriers qui l'avaient suivi l'aVando^n^rent; il 
fut obligé de faire une paix honteuse avec l'epipereur 
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qfi'U ypul^t détjrànex, et alla mourir d» désespoir 
dans la petite principauté, de Tarente, qu'il avait 
al^fuidjOiioée pour la cQnquête de TCrient. La malheu- 
refise issue de cette croisade» dirigée tout entière 
oontire leç Grecs , priva les chrétiens établis en Syrie 
clés secours qu'ils pouvaient attendre d'Occident. Tan- 
crède , qui gouvernait toujours Antioche , y fut souvent 
attaqué par les barbares, losselin et Baudouin du 
Bpurg n'étaient revenus dans leurs États qu'après 
cânq ans d'une dure captivité. Cependant Baudouin » 
aidé par les pèlerins qui arrivaient sans cesse à Jénir 
salem, s'occupait d'agrandir ses États et de pour- 
suivr>e ses conquêtes ; il s'empara de plusieurs villes 
maritimes de la Syrie et de la Palestine. II revenait 
vainqueur, lorsqu'il apprit que Gervais, comte de 
Tifaériade, avait été pris par les infidèles. Çleux-ci de-» 
mandaient pour sa rançon Btolémajs et Xaffia. Bau^ 
douin refusa cette concession; Gervais ftit tué à 
coups dç flèches par lef Sarrasins. 

Peu de temps après, Tancrède mourut dans une 
expédition contre les infidé;les. Les chrétiens lui don- 
nèrent des larmeç ; il avait £ait admirer à l'Orient les 
vertus héroïques d'un chevalier français; rien ne pou- 
vait ébranler sa fidélité.; rien ne paraissait impossible 
à sa valeur. Les m^usufanans mâmes louaient sa loyauté 

et sa franchise* 11. fut , à la fois , un modèle de la 

• 

fierté chevaleresque et de la modestie chrétienne. 
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Roger de Sicile lui succéda dans le gouvernement 
d'Antioche. 

Le sultan de Perse et le calife de Bagdad se li- 
guèrent contre les chrétiens ; ceux-ci leur opposèrent de 
longues et vigoureuses résistances , et s'emparèrent de 
la ville de Pharamia. Le roi de Jérusalem , n'ayant 
plus à combattre ni les Turcs de Bagdad ni ceux de 
Syrie , tourna ses regards vers l'Egypte. Le succès de 
cette expédition lui faisait espérer qu'un jour il se ren- 
drait maître de cette riche contrée. Mais lorsqu'il re- 
venait triomphant , il tomba malade à El-Arich, sur les 
confins du désert qui sépare l'Egypte de la Palestine. 
Baudouin , sentant sa fin approcher, donna des ordres 
pour sa sépulture et désigna Baudouin du Bourg pour 
son successeur ; il expira au milieu de ses compagnons 
d'armes, qui cachèrent leur désespoir pour ne pas 
faire connaître aux infidèles la perte qu'ils avaient 
faite. Les dernières volontés de Baudouin furent ac- 
complies. L'armée chrétienne, précédée des dépouilles 
mortelles de son chef, revint à Jérusalem; et au mo- 
ment où elle entrait par la porte de Damas , Baudouin 
du Bourg arrivait dans la cité sainte pour célébrer les 
fêtes de Pâques. Le comte d'Édesse , consterné à la 
vue du convoi funèbre , l'accompagna jusqu'au pied du 
Calvaire , où Baudouin fut enseveli près de Godefroy. 

Baudouin l^r vécut et mourut au milieu des camps. 
Pendant son règne , qui dura dix-huit ans , les habi- 
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chaînes , tous les plus yaillanits défenseurs des chré- 
tien» périrent^ Baudouin , ranimant toiïs les eourages , 
livra une nouvelle bataille , dispersa tous les infidièlieB 
et revint triomphant dans sa capitale , après avoir ré- 
tâblil^paix dans Antioche. Le terrible Ylgazi ntourtit 
suintement |^eu de temps après* 

Ai partir dé cette époque, le pays conquis par les 
chrétiens fot un théâtre contîbuel de guerres san- 
glantes. Édesse fut attaquée. Le çeveu d'Ylgazi parvint 
à< surprend^pe Josselin de Gourtenay et son cousin de 
fialeran , et les' fit conduire , chargés de chaînes , sur 
les confins de la Mésopotamie. Baudouin accourut à 
Édesse ; niaise ii tomba aussi au pouvoir des infidèles, 
et fiit oonduit dans la fbrteresse de Quart-Pierrel 
Cinquante Arméniens firent des prodiges de valent 
pour délii^per Baudouin , mais ils périrent victimes de 
leur dévouement. Jos^elin et Galeran s'étaient sauvés 
et avaient été chercher du secours près des autres 
pfdnces chrétiens; mais ceux-ci arrivèrent trop tard. 
Baudouin avait été transféré dans la forteresse de 
Charan. 

Les? Sarrasins d'Ég3rpte , voulant mettre à profit la 
captivité de Baudouin, se rassemblèrent dans les 
plaines d' Ascalon avee le dessein de chasser les Francs 
de la Palestine. Mais les princes chrétiens étaient 
bien décidés à défendre leur territoire et comptaient 
sur la protetetibn de Dieu pour les secourir. La guerre 
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fut proclamée au son de la grosse cloche de Jérusa- 
lem. L'armée chrétienne,^ dans laquelle on comptait à 
peine 3,'000 combattants, était commandéepar Eustache 
d'Agrain , comte de Sidon , nommé régent du royaume 
pendant la captivité de Baudouin. Le patriarche de la 
ville sainte portait à la tête de Tannée le bois de la 
vraie croix. Il était suivi de Ponce , abbé de Cluny, 
portant la lance avec laquelle ou avait percé le côté 
du Sauveur, et de Tévêque de Bethléem , qui tenait 
dans ses mains un vase miraculeux , où Ton préten- 
dait avoir conservé du lait de la sainte Vierge , mère 
de Jésus-Christ. 

Au moment où les chrétiens sortaient de Jérusalem, 
les Égyptiens assiégeaient Joppé par terre et par mer. 
A l'approche des Francs , la flotte musulmane, pleine 
d'effroi , s'éloigna du rivage. L'armée de terre , cam- 
pée dans un lieu nommé Ibellin , attendait avec in- 
quiétude l'armée chrétienne. Enfin les deux armées 
sont en présence ; au milieu du combat , une lumière, 
semblable à celle de la foudre , brille dans le ciel , 
et tout à coup éclate dans les rangs des infidèles. 
Ceux-ci restent immobiles de terreur ; les chrétiens , 
armés de leur foi , redoublent de courage. Les ennemis 
sont vaincus, et les débris de leur armée, qui était 
deux fois plus nombreuse que celle des chrétiens, 
se réfugient avec peine dans les murs d'Ascalon. 
Les Francs , victorieux et chargés de butin , reviem- 
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nent à Jérusalem en chantant les louanges de Dieu» 
Les Vénitiens ayant amené des secours aux chré- 
tiens, ceux-ci entreprirent (1123) le siège de Tyr. Il 
dura cinq mois , après lesquels cette ville tomba au 
pouvoir des assiégeants. Josselin avait tué de sa 
propre main Balac, le plus redoutable des émirs 
turcomans. Le jour où Ton reçut à Jérusalem la nou* 
velle de la prise de Tyr, fut un jour de fête pour tout 
le monde. 

Pendant que les chrétiens ajoutâdent ainsi une cité 
opulente au royaume de Jérusalem, Baudouin du 
Bourg était toujours prisonnier dans la ville de Gharan ; 
il profita de la confusion et de l'esprit de discorde que 
les dernières victoires des chrétiens avaient répandus 
parmi les musulmans de Syrie pour traiter de sa ran- 
çon et recouvrer sa liberté. 11 revint dans sa capitale , 
où tous les chevaliers chrétiens remercièrent le ciel 
de sa délivrance et vinrent se ranger sous ses dra- 
peaux (142^). 

Baudouin, animé du désir de partager la gloire 
que ses compagnons s'étaient acquise pendant sa cap- 
tivité , marche contre la ville d'Alep , secourt An- 
lioche, attaquée de nouveau, met en fuite l'armée de 
Damas , force enfin les musulmans à respecter le ter- 
ritoire des chrétiens , et rachète les otages qu'il avait 
laissés entre les mains des Turcs , avec le butin im- 
mense que les chrétiens , dans leurs campagnes , 
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avaient enlevé aux ennemis. A Ces victoires succé- 
dèrent quelques moments de repos. 

Les chrétiens ne jouirent pas longtemps de la paix; 
ite éfiâiént entoûifés de trop d'ennemis, qui tous trà- 
vaillaîent à leur destruction. Les calîfes' de Bagdâfd 
et du Caire , le prince de Damas , lès émirs de Mo's- 
soul et d'Alep, tôuls ces princes constamment en Que- 
relle les uns avec les auti*eiB pour des intérêts parti- 
culiers, se réunissaient et étaient d'accord aussitôt 
qu'il s'agissait d'attaquer Antioche , Édessé , Tripoli 
ou lérusalem. Les Égyptiens , quoique ayant perdii 
Ty*r, Tripoli et Ptolémais , étaient maîtres de la mer. 
Les Turcs faisaient des incursions continuelles dans 
les provinces chrétiennes. Les Turcomans , chîassés de 
Jérusalem par les Égyptiens et retirés dans 1^ Méso- 
potamie, inquiétaient stas cesse les Francs, qui re- 
doutaient non-seulement leur intrépidité , mais aussi 
leur férocité. 

Des tribus errantes d'Arabes , et celle des Kurdes, 
avides de pillage, se mettaient à la solde des musul- 
mans, servaient leur cause et grossissaient ainsi le 
nombre des ennemis contre lesquek les chrétiens 
avaient à se défendre. 

Parmi les peuples établis en Syrie, nous ne devons 
pas omettre de citer les Aissassins ou Ismaéliens , dont 
la secte prit naissance vers le xi® siècle , dans les 
montagnes de la Perse. Peu de temps avant la pi4- 
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miêrecrbisaflè', ils s^empàfèrent d'une partie du Liban 
et* fondèrent ,' enfré Tripoli et Tortose, une colonie 
qtd' était gouvernée par le Vieux {seigneur)' de la 
Montagne. Celui-ci habitait ptmcipalement le château 
d*Alaîùoiit; il ne régnait que sur" une vingtaine die 
bourgades et compliaït à peine 60,000 sujets, mâis^^il 
avait' îaiit du despAtisme une espèce de culte ; son'au- 
torité était sans bornes, et Ton ne pouvait résister à 
sa volonté sans mériter la mort. Les Ismaéliens regar- 
daient le Vieux de la Montagne comme le seul dépo- 
sitaire des lois de Mahomet , et croyaient qu'il pouvait 
adsiâ^ër à ses' serviteurs les délices du paradis ; que 
celiii^qûi mourait poiir lui obéir montait au ciel, où 
ràâiéndait le prophète de la Mecque , tandis que celui 
qtà mourait dans son lit souffrait de longues douleurs 
daîis ràutre monde. Lé Vieux de la Montagne ne né- * 
gltgëaît rien pour rendre ^es sujets d'habiles et cou- 
rageux guerriers ; il cultivait leur esprit par l'étude 
des arts; niais il employait toutes sortes dé [prestiges 
pmif' enflammer leur imagination et leur courage. 
Aussi pouvait-il leur commander de se précipiter dans 
les flammés oii du haut d'une tour, de se percer d'un 
fer mortel; 'ûi obéissaient à l'instant, persuadés que 
les joîes dû paradis seraient la récompense de leur 
obéissance. On leur apprenait toutes les langues de 
l'Asie et de l'Europe^ pour qu'ils pussent aller dans 
tous les pays s'acquitter des missions dont les char- 

7 
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geait leur maître. Lorsque ce dernier leur avait dé- 
signé celui qu'il roulait punir» ils allaient , armés d'un 
poignard, le chercher dans les palais, au milieu des 
camps , et ne reculaient devant aucun ohstacle ni au- 
cun danger pour exécuter les ordres de leur chef, 
que les princes chargeaient souvent du soin de leur 
vengeance. Aussi le Vieux de la Montagne , entouré 
de sa milice, intrépide et retranché dans la forteresse 
de Masyat , répandait partout la terreur de son nom , 
tandis que lui bravait en paix les menaces des plus 
puissants monarques. 

L'empire des Francs était donc entouré d'enne> 
mis; aussi n'aurait-il pas pu se soutenir, s'il n'avait 
eu pour alliés et pour auxiliaires tous les chrétiens 
alors répandus en Orient» On en comptait un grand 
nombre dans l'Asie Mineure, à Alep, à Damas; et 
quoiqu'ils fussent violemment comprimés par les mu* 
sulmans , ils n'étaient pas souvent spectateurs indif-* 
férents de cette grande lutte élevée entre l'Évangile et 
le Coran. Quels que fussent cependant les secours 
que les colonies des Francs pouvaient attendre des 
chrétiens de l'Asie, ces secours n'étaient rien, sans 
doute , à côté de ceux qu'ils recevaient de l'Occident» 

L'Europe voyait avec orgueil ces puissances chré- 
tiennes de la Syrie qui lui avaient coûté tant de sang ; 
on s'affligeait de leurs revers , on se réjouissait de 
leurs progrès ; le salut de la chrétienté paraissait at- 
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taché à leur conservation. Les plus braves des chré* 
tiens étaient toujours prêts à se dévouer pour riiéri- 
tage et la cause de Jésus-Christ. La dévotion des 
pèlerinages amenait chaque jour en Orient une foule 
d'hommes impatients d'échanger le bourdon et la pa- 
netière contre le glaive des combats. La piété inspi- 
rait la valeur ; et . près du tombeau du Christ , tout 
devenmt belliqueux, jusqu'à la charité évangélique. 
Aussi , dans l'intervalle de la première à la deuxième 
croisade, vifcon sortir du sein d'un hôpital consacré 
au service des pauvres et des pieux voyageurs, des 
héros armés contre les infidèles, et se former plu- 
sieurs ordres religieux et militaires qui devinrent jus- 
tement célèbres. 

Vers le milieu du xi^ siècle, le pîeu^ Gérard avait 
fondé à Jérusalem un grand établissement de bienfai» 
sance, pour secourir les chrétiens malades et les 
pauvres pèlerins qui venaient visiter le saint sépulcre. 
Lorsque les armées de la croix eurent triomphé , la 
vertu de ces hommes charitables prit une vigueur nou- 
velle; les soldats blessés furent reçus dans cet hôpi- 
tal , dont les religieux poussèrent l'abnégation d'eux- 
mêmes jusqu'à se nourrir d'un pain grossier, mêlé de 
son, tandis que le pain des malades se composait de 
la fleur de farine la plus pure. Cette charité leur con- 
cilia le respect et l'aflfection des croisés. Godefroy en- 
richit l'hôpital par le don d'un de ses domaines de 
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Brabant; et plusieurs de ses compagnons, jaloux de' 
se vouer au service perpétuel des pèlerins 80uffi>£Bi4s^; 
et épuisés par la fatigue, se firent admettre daofl») 
Tordre, qui acquit ainsi une importance progressive.^ 
Gérard, qui en. était abbé, sentant toute* la gravité de^ 
ses fonctions , proposa. aux frères hospitaliers de re^. 
noncer au monde et dé prendre Thabit religieux. Lès» 
membres laïques abandonnèrent alors leur premier 
patron > saint Jean F Aumônier, et devinrent une con^ 
grégation sous le patronage plus auguste de saint > 
JeanrBaptiste. Le patriarche de Jérusalem reçut Jears. 
vœux de chasteté, de pauvreté et d'obéissance, et lesre-' 
vêtit d'une robe ornée d'une croix d'étofie blanche àfamt. 
pointes, appliquée sur le côté gauche de la poitrine. 
Ensuis, une bulle du pape Pascal II plaça l'ordre des 
Hospitaliers sousiila protection du saint-siége. Cémttie 
les actes d'hostilités contre les musulmans ne passaient 
pas .pour moins méritoires que les acteS' de bienfai-r. 
sance envers lesi chrétiens , la confrérie de Saint-Jean 
arrêta que ses membres tireraient l'épée contre les 
ennemis du royaume latin. Les hospitaliers furent dè§ 
lors divisés en trois classes : les chevaliers, les moineS' 
et. les frères servants. Le maintien de l'unité de<la<£t», 
la pratique de toutes les vertus chrétiennes , et^ la de»* 
truction des musulmans , tels étaient les devoirs im- 
posés aux frères hospitaliers. On retirait l'habit et la' 
croix à ceux qui s'en écartaient. Les admirateurs de 
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«ja^iétéetde la valeur vinrent se ranger sous Téten- 
'xkard'de e^e'noweUe confrérie. Le roi de Jérusaleiii 
(accepta yblentaers . l'appui ^militaire de ces • chevaliers , 
jqui , (dans ; le cours de toutes les croisades , se sont 
.coDfitamment distingués par leur courage et leur dé- 
Youement à la cause sainte. 

Si les Italiens fondèrent ainsi Tordre miUtaiife di^ 
fChevaliens de Saint» Jean, les Français créèrent, à leur 
'tour, Tordre non m<nns honorable des Templiers. 
^Lorsque Jérusalem fut conquise , une multitude de pè- 
Jerins de tous les âges , de toutes les conditions, par* 
-taient pour la terre sainte; mais un grand nombre 
"d'entre eux «succombaient sous le fer des musulmans. 
Vivement touchés de leurs malheurs , Hugues dm 
fBa^ens , "Geoffiroi xle Saint^Omer et quelques autres 
chevaliers français ise r^miirent alors, à l'imitation des 
hospitaliers, et firent vœu de verser leur safng pour 
qurotéger les :pieux voyageurs , veiller k la sûreté des 
aro«lQs et 'entretenir .libres :les communications entre 
rfifurope et la terre sainte. Tel iut le premier devoir 
qu'ils s'imposèrent. Leur inatitiftion , fondée en 1128, 
jaiyant'unrbut de piété, ils prirent Thabit religieux et 
îttràcent fde pratiquer les trois grandes vertus monas- 
tiques : Ja ehafiteté, la communauté de biens et la 
soumission absolue aux commandements de leur ordre. 
lie bat de oette assoeiatioA ne pouvait manquer de con- 
tenir à un siècle chevaleresque ; aussi les défenseurs 
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des pèlerins furent-ils enrichis et comblés d'honneurs 
par le roi et les nobles du royaume. Baudouin I^^ leur 
donna pour résidence la partie du palais des rots de 
Jérusalem adossée au temple de Salomon ; ils prirent 
alors le nom de templiers ou chevaliers du Temple. 
Le concile de Troyes approuva l'institution de Tordre, 
en 1128. Ainsi que les hospitaliers, les templiers fi- 
nirent par mettre les devoirs militaires au nombre de 
leurs obligations. Le pape Honorius leur donna pour 
habit régulier un manteau blanc sans croix; ce fut le 
pape Eugène III qui les autorisa à porter une croix 
rouge sur la poitrine. La robe blanche était le sym- 
bole de la pureté de leur vie et de leur profession; et 
la croix rouge , Temblème du martyre, qu'ils devaient 
toujours être prêts à souflFrir pour défendre la terre 
sainte contre les invasions des infidèles. L'ordre gran- 
dit bientôt en pouvoir et en dignités. Quoiqu'il fut, 
comme celui des hospitaliers, religieux et militaire 
tout à la fois , il ne comptait cependajit point parmi 
ses devoirs les soins matériels du service d'un hôpital. 
Aussi , tandis que quelques personnes admiraient dans 
les chevaliers de Saint-Jean l'union de la piété et de la 
valeur, d'autres, plus passionnées pour les travaux 
guerriers , embrassaieiit la règle et la discipline des 
templiers. 

11 existait encore à Jérusalem un ordre qui n'y avait 
pas pris naissance, car sa création remonte aux pre- 
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iniers temps de l'ère chrétienne ; c'est celui de Saint- 
Lazare , destiné à soigner les lépreux. Saint Lazare 
en était le saint tutélaire; c'est pourquoi les maisons 
réservées aux lépreux furent appelées Lazarets. En 
Tannée 370, saint Basile éleva dans le faubourg de 
Césarée un hôpital de ce genre. La charité chrétienne 
continua de créer des établissements semblables dans 
diverses autres villes de TOrient, où la maladie de la 
lèpre était bien commune. Un hôpital de Saint-Lazare 
existait à Jérusalem au temps de la première croisade. 
Pour combattre les musulmans, les membres de cette 
confrérie se firent soldats et se partagèrent en deux 
corps distincts, composés, l'un de frères qui soignaient 
les malades, l'autre de ceux qui prenaient part aux 
affaires du monde. Les monarques chrétiens de la Pa- 
lestine trouvèrent de nouveaux alliés parmi les frères 
qui pouvaient se vouer aux armes. L'ordre tout entier 
iîit pris sous la jprotection royale, et les souverains de 
Jérusalem lui conférèrent différents privilèges. On ne 
connaît point l'habit de ces chevaliers ; il parait seu- 
lement que les croix qu'ils portaient sur la poitrine 
furent toujours vertes : différentes en cela de celles 
des chevaliers de Saint- Jean , qui étaient blanches, et 
de celles des templiers, qui étaient rouges. Il est ra- 
rement question, dans l'histoire des croisades, des 
exploits des chevaliers de Saint-Lazare; ils se distin- 
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guèrent pluljôt par. les s^oins qu'ils donnaient aux ma*- 
lades. 

Pçndai^t (^ue les Francs dq la^ Palestine ç'qforç^ent, 
par leur bravoure , d'abaisser la puissance des califes 
d'Egypte, de défendre leurs possessions et d'opposer 
de toutes parts une barrière aux Turcs et aux Sarra^ 
çins , d'illustres pç|Ie|ins se .rendaient en Pales^tiae et 
s'associaient aux travaux des chevaliers chrétiens. 
P^rmi eux était Foulques, comte .d'Aijijqu, .fils de 
Foulques le Béchiu et de £ertrade de Uontfort , qui 
de,yint la femme de Philippe J^^^ et pour laquelle le 
roi de France avait bravé toutes les fqu^res de l'Église. 
Foulques d'Anjou , ne pouvant se consoler ^e la perte 
qu'il avait faite de sia femme , passa en Palestjine , où 
iji se distingua par sa pié1;é et sa bravoure. ^Baudoui]^ .Iji, 
qui n'avait point d'enfant inâle,.lui offrit en mariage 
sa fille l^élisente et Jui promit de le faire reconnaître 
pour son successeur. Foulques accepta cette proposi- 
tion avec joie e;k devint le gendre et l'héritier du roi 
de Jérusalem. Baudouin touchait au terme 4e sa car- 
rière; sentant approcher sa dernière heure, il se ^t 
transporter au lieu même où Jésus-Christ était ressus- 
cites et mourut (If 31) entre les. bras de sa fille et 
de son gendre, auquel il recommanda la gloire des 
chrétiens en Orient. jBaudouin avait un esprit droit,, 
une âme élevée, une douceur jinaltérable. ^a religion 
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présidait à ses moindres actions, inspirait toutes ses 
pensées. Il passa dix-huit ans sur le trône d'Édesse et 
douzjB sur celui de Jérusalem ; il fut fait deux fois pri- 
sonnier et restai sept ans dans les fers des infidèles. II 
n'eut ni les défauts ni les qualités de son prédécesseur. 
Son règne fut illustré par des conquêtes et par des 
victoires auxquelles il n'eut point de part; mais il 
n'emporta pas moins au tombeau les regrets des chré- 
tiens , qui aimaient à voir en lui le dernier des com- 
pagnons de Godefroy. 



CHAPITRE IX. 



roulqnet d'Anjou (1181-1144). -> Baadooln m (1144-114f ). 



Foulques, comte d'Anjou, fut couronné roî de Jérusa- 
lem après la mort de Baudouin. A son avènement, la 
discorde troublait les États chrétiens et menaçait d'une 
ruine prochaine la principauté d'Antioche. Le fils de 
Boémond, jeune prince rempli de bravoure, était venu 
d'Italie pour recueillir l'héritage de son père ; d'abord 
attaqué par Josselin , comte d'Édesse , qui ne craignit 
point de s'allier aux musulmans pour envahir et ra- 
vager les terres d'un prince chrétien, obligé ensuite 
de repousser chaque jour les agressions des Turco- 
mans , il avait péri, les armes à la main, dans la Cili- 
cie. Sa mort jeta la principauté d'Antioche dans les 
plus grands désordres ; il ne laissait qu'une fille, à qui 
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la faiblesse de son âge et de son sexe ne permettait 
pas de prendre les rênes du gouyemement. La veuve 
du jeune Boémond, Alyse» fille de Baudouin II, tour- 
mentée par Tambition de régner, osa solliciter le se- 
cours de Zenghi , Tun des plus formidables ennemis 
des chrétiens et dont Tempire s'étendait dans une 
grande partie de TOrient. Baudouin , par sa fermeté , 
avait su réprimer les complots d* Alyse , en qui l'esprit 
de domination étouffait tout à la fois la tendresse ma- 
ternelle, la piété filiale, l'amour de Dieu et de la 
patrie. Mais à la mort de son père , cette princesse 
s'était hâtée de reprendre ses projets ambitieux et 
était parvenue à entraîner dans son parti le comte de 
Tripoli, qui osa livrer bataille au roi de Jérusalem. 
Mais Foulques le défit, punit la félonie du comte, et 
rétablit le calme dans Antioche. Pour y consolider la 
tranquillité , il résolut de donner un époux à la fille 
de Boémond. Il jeta les yeux sur Raymond de Poi- 
tiers; mais, pour déconcerter tous les projets ennemis, 
il le fit arriver en Orient sous l'humble costume de pè- 
lerin. Aussitôt qu'il fut à Antioche , on célébra son 
mariage avec la fille du roi défunt , et Foulques lui 
donna le gouvernement d'Antioche. L'ambitieuse 
Alyse , qui avait eu la pensée que Raymond venait 
pour l'épouser , fut bien déçue ; elle alla cacher sa 
honte dans Laodicée , qu'elle avait reçue en apanage. 
Foulques eut encore à réprimer (1138) une révolte 
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tde tHugues , , comte «le Jaffa. Celui^i 'deaeeDdait du 
ffwiQu:i: BeignourduPuyset, qui le¥aréteiidardde l^ 
.ifçvolte. contre le roi de F]:aDoe, et qui , vaincu à ;la 
.fin par Louis le Gros , dépouillé de .ses possesaioiis , 
>b^Qi de sa pajirie, s'é1;ait réfugié. en Palestine, où 
•ses ex.ploits:lui avaient fait obtenir le comté de Ja& , 
qu'il transmit à . son fils. : Hugues avait le çasactèie 
ibouillant .et impétueux de son père » et, loomme lui, ne 
voulait point pardonner une injure. II. contracta une 
alliance criminelle avec les Sarrasins, vint s'enfermer 
dans Jaffa, où il fut assiégé par Foulques.. Obligé de 
se rendre, il fut jugé et condamnera un exil de «trois 
ans; il se retira en Sicile , où il .mourut avant le; terme 
fixé .pour son exil. , 

Les différentes révolutions qm avaient iiroublé An* 
itioobe firent renaître les prétentions des empereurs de 
•Constantinople. lean Comnène, fils et successeur 
4'Alexis , rassembla une armée et vipt «camper devant 
Aoitioche. L'effroi se répandît dans toutes les villes de 
Syrie; car de tous côtés elles étaient attaquées, lean 
iComnène , touché des malheurs des Francs , suspendît 
■la guerre quHl avait commencée et se contenta de 
•J'Jiommage du pidnce d'Antioohe. il réunit ses tEOupes 
A celles ,des Latins 9 paur défendre les États cbrétieas 
et combattre iles puissances musulmanes de ja Syrie. 
La réunion des Grecs et des Latins aurait pu délivrer 
l'Asie Mineure et la Sjide de la domination dos Turcs; 
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mais la discorde qui régilait parmi les priti(;eô cbré- 
ti«ns favorisa' souvent les progrès des musulmatiftet 
causa phis taord la ruine de toàtes les colonies chré-^'^ 
iicumés-d'Orient. Jean Comixèhe, voyant' la déstrttion- 
qui<:esiBtait entife les chrétiens', désesjjéra de la vi'6-l 
toirë et'retonraa dans ses États. Plus tard, îl')*eviiifl' 
en Palestine, mais on l'y vit toujours 'avec déflance'ï 
avBsif, lorsqu'il demanda d'aller i Jérusalem visiter le 
saîiit ^ép^Urè , on exigea 'qti'il renonçât' à sa" suite ^ 
d*einpei»eu# ^et quil ne pénétrât dans la ' cité ' saiikte ^ 
qu^il'' silta^le^pèlferin. Jean périt* en Palestine, pel^é;' 
dii'Oil*/ d'ttnë- flèche 'empoisonïiée^. Les Français se' 
crurètlt; par cette m(irt, délivrés d'uii ^aiid eilnemi. 
Lés prîôôeâ de Mtesoul et d'Alép, vôulân* s'emparer' 
de DsBtAB, firent allianieë avec les chrétiens (1139)' 
etp.eBtreprîf5Biit d'awttcher à Zenghi' Panéàs, dont il ^ 
s'était' empâyé; I^es chrétiens et les musulmans réu- 
nis* "firent le siégé de* cette ville; elle fut prise et 
resta aux chrétiens. Cette conquête' fut l'événement 
le 'pkts- important qui signala les dernières années ' 
da règne de • Foulques d' Anjou. Ce prince , tra-' 
versant la plaine de- Ptolémaïs, tomba de cheval et 
mourut» de sa chute (1444) , ne laissant pour lui suc- 
céder 'que deux enfaàts en bas âgev Foulques avait' 
plus de soixante ans lorsqu'il monta sur le trône de" 
Jérusalem; il n'avait. plus assei: dé force ni d'activité 
pour être le chef d'un royaume envirènné d'enfnemià. 
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Sous son règne , resprit militaire des chrétiens parut 
s'affaiblir et fut remplacé par l'esprit de discorde, qm 
amena des calamités plus grandes que la guerre. Au 
moment de l'avènement de Foulques d'Anjou, les États 
chrétiens étaient au plus haut degré de leur prospé* 
rite; vefs la fin de son règne, ils penchaient déjà 
vers leur décadence. 

Baudouin III , âgé de douze ans, succéda à son père 
Foulques d'Anjou. La reine Mélisente fut régëntie du 
royaume. Ainsi, les rênes du gouvernement tombèrent 
des mains faibles et impuissantes d'un vieillard dans 
celles d'une femme et d'un enfant. Bientôt des partis 
s'élevèrent autour du trône; le clergé, les barons et 
le peuple même prirent une part dangereuse aux 
affaires de l'État. L'autorité du prince, qui jusque-là 
avait été celle d'un général d'armée , perdit , sous la 
régence de la reine Mélisente, la considération et l'é- 
clat qu'elle tenait de» la victoire. Le gouvernement 
prenait insensiblement l'esprit agité d'une république; 
et dans les relations politiques que les chrétiens eurent, 
à cette époque , avec les Sarrasins , ceux-ci croyaient 
voir plusieurs chefs à la tête du royaume de Jérusalem. 
Baudouin n'attendit pas sa majorité pour se faire cou- 
ronner roi ; il avait à peine quatorze ans lorsqu'on 
présence des barons et du clergé, il reçut Tépée avec 
laquelle il devait défendre la religion et la justice; 
l'anneau, symbole de la foi; le sceptre et la cou- 
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ronne, marques de la dignité et de la puissance. Le 
jeune Baudouin déployait déjà une bravoure au-dessus 
de son âge. Dès les premiers jours de son règne, il 
fit au delà du Jourdain une expédition glorieuse ; mais 
à son retour, il entreprit une guerre injuste et mal- 
heureuse, qui fut le présage d'un funeste avenir pour 
le royaume de Jérusalem. Un Arménien qui gouvernait 
la ville de Bosra au nom du prince de Damas , ofirit 
aux chrétiens de leur livrer la place qu'il commandait. 
Les Français, dans Tespoir de s'emparer d'un riche 
pays y acceptèrent cette ofire. Une nombreuse armée 
marcha à travers les montagnes du Liban ; mais ar<- 
rivée dans des campagnes brûlées par le soleil, elle 
y trouva la mort. La plus grande partie des soldats 
périt dans cette expédition; le reste revint à Jérusalem^ 
ayant aperçu Bosra , mais ayant à déplorer la perte de 
bien des chrétiens. 

Le royaume de Jérusalem avait deux barrières for- 
midables : la principauté d'Antioche et le comté 
d'Édesse. Raymond de Poitiers défendait TOronte de 
l'invasion des Sarrasins ; le vieux Josselin de Courte- 
nay était, sur les bords de l'Euphrate, la terreur des 
infidèles. La mort vint frapper ce dernier. Il assié- 
geait un château près d'Alep, lorsqu'une tour s'é- 
croula près de lui et le blessa mortellement; il se fit 
placer sur une litière et resta à la tête de ses soldats 
jusqu'à ce qu'il vit les Turcs forcés de se retirer. Il 
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exi^irà peu dé teinp's après au milieu de ses giierrîérs. 
Il fut transporté à Édesse et pleuré par tout' un peuple* 
dont îl avait été l'appui 'et ïé défenseur. 

Le vieux Joâselin était mori en déplorant le sort 
dû comté d'Édesse, qui allait' être gouverne par un* 
prince faible et pusillanime'. Son fils , qiii lui succeM^ 
s'était adonné, dès renfàhce, à Vîvrognerie et à la 
dëtaùche'. Aussitôt qu^il fut' son 'mattre , il se livra à 
tous ses penchants et "ne s'occupa nullement de dé- 
feticfrô son comté. Le terrible Zénghï, qui né négfi- 
geait aucune occasion d'accroître ses États, profita de 
rîndoleiice dé Josselin. Il^sut cacher ses desseins, 
trôlii^el* les chtétiehs; et lorsque ceux-ci le croyaient 
oècti'^é dé coïûbàttré dès Sarrasïns , ils le virent 
mettre le siège devant Édesse. Josselin réclama du ' 
secours de Jérusalem et d'^Antîoche *, mais la &ésunî(iii ' 
qui existait entre les diiSerents princes et lé peu de 
proniptitude qu'on mit à envoyer du renfort à lôsseliâ, 
firent que celui-ci ne fut point secouru. Après vingt-' 
huit jours dé siège, Zénghi s'empara d'Édesse (1146). 
Lorsque les musulmans fureiit maîtres de la ville, ils 
signalèrent le triotriphe du Coran par 'l'incendié, le 
pillage et les plus horribles excès. Les cadavres des" 
vaincus furent mutilés , et leurs têtes envoyées à Bag- ' 
dad. Tout ce qui restait de chrétiens vivants fut vendu ' 
comme un vil troupeau sur les places publiques; les 
disciples du Christ , chargée de chaînes , après avoir 
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perdu lettrsWens , leur patrie, ieur Kberté , eurent la 
douleur de yuAt les varaqneurs insulter a la religion 
qid seule leur restait pour les consoler dans leurs 
maux. Leâ vases sacrés servirent aux orgies de la rie- 
toire , et le sanctuaire devînt le théâtre des plus hor- 
rîblesdébauclies. Plusieurs des fidèles qu'avaient épar- 
gnés les fureurs de la guerre ne purent supporter la 
me de tant de profenation& , et moururent de déses* 
p«îr. Ainsi tomba au pouvoir des musulmans une ville 
que 8a citadelle , ses remparts et sa position rendaient 
une des places les plus fortes de rA«îe ; aussi cette 
eonqtiéte remplît de joie les musulmans de la Syrie. 
I^e farouche Zenghî , après avoir laissé une garnison 
dans Édeese , voulut poursuivre le cours de ses 
triomphes; maïs au siège d'un chAteau musulman , il 
fttt assassine par ses esclaves (1146). 

Le nouvelle de cette mort consola un peu les chré- 
Uens de leurs défaîtes , et les familles arméniennes et 
syriennes auxquelles on avait permis de revenir dans 
Édesse se plaignirent de leur nouveau maître. Alors 
le comte Josselin crut l'occasion favorable pour recon- 
quérir son royaume. Aidé d'intrépides guerriers, il 
parvint à rentrer dans Édesse et réclama des secours 
des princes chrétiens ; mais ceux-ci se firent trop at- 
tendre. Nour-Eddin , second fils de Zenghi , parut de- 
vant Édesse avec un appareil formidable. Une lutte 
sanglante s'engagea, les chrétiens succombèrent, 

S 
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Nour-Eddin reprit la ville. Plus de 30.000 chrétiens 
avaient été tués par les soldat^ de Zenghi et de Noiir- 
Eddin; 16,000 furent faits prisonniers- et traînèrent 
leur vie dans la misère et dans la servitude. 

Nour-Eddin, dans sa vengeance, n'épargna pas 
même les remparts et les édifices de cette ville qui lui 
avait opposé tant de résistance ; il fit abattre les tours, 
la citadelle et les églises. Il bannit d'Édesse tous 
les chrétiens et ne permit qu'à un petit nombre de 
pauvres et de mendiants d'habiter au milieu des ruines 
de leur patrie. La sanglante expédition de Nour-Eddin 
le rendit cher aux musulmans et contribua beaucoup 
à étendre sa renommée et sa puissance. Les imans et 
les poètes promettaient à ses armes la conquête plus 
glorieuse de Jérusalem. Les habitants de la ville 
sainte et des autres villes chrétiennes versèrent des 
larmes de désespoir en apprenant la chute et la 
destruction d'Édesse. Tous les fidèles d'Orient furent 
persuadés que le ciel s'était déclaré contre eux, et 
que de terribles calamités allaient tomber sur le 
peuple chrétien. 
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A la VOIX du S^ Orateur les cœurs sont émus, le courage 

ries Guerriers s enflamme. De tous cotés on entend 

retentir ce en: Dieu le veut . 



CHAPITRE X. 



Deuléma Qrois«d« (1 149-1149). 



Dans lacohstematioin où la chute d'Édesse plongea 
la terre sainte, tous les chrétiens qui étaient en Orient 
tournèrent leurs regards vers leurs frères de TOcci- 
dent. L'évêqùe de Gobale , en Syrie, accompagné d'un 
grand nombre de prêtres et de chevaliers , se rendit 
à Viterbe , où se trouvait le, souverain pontife , et fit 
le récit des malheurs d'Édesse et de ceux qui mena- 
çaient Jérusalem. Le pape fut ému , des cris d'alarme 
retentirent dans tout l'Occident. Quarante-cinq ans 
s'étaient écoulés depuis la délivrance du saint-sé- 
pulcre; l'esprit des peuples n'était pas changé ; aussi , 
de toutes parts, on courut aux armes. Ce fut à la voix 
de saint Bernard que les peuples et les rois de la 
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chrétienté vinrent se ranger sous les drapeaux de la 
croix. 

Né d'une famille noble de la Bourgogne , huit ans 
avant la conquête de Jérusalem , saint Bernard, jeune 
encore , s'était enseveli dans le monastère de Cîteaux 
avec trente de ses parents et de ses compagnons, 
qu'il avait persuadés par ses discours et par son 
exemple. 11 fut envoyé , deux ans après , à Clairvaux , 
retraite alors sans nom , qu'il vivifia par sa présence 
et qu'il rendit célèbre entre tous les monastères de la 
chrétienté. Plusieurs docteurs consultèrent les lu- 
mières de l'abbé de Clairvaux, plusieurs conciles 
obéirent à ses décisions. Par les seules armes de l'é- 
loquence , il terrassa l'anti-pape Léon , et fit asseoir 
Innocent II sur la chaire de Saint-Pierre. Le pape 
Eugène III et l'abbé Suger étaient ses disciples. Les 
prélats, les princes, les monarques, se faisaient une 
gloire de suivre ses conseils et croyaient que Dieu 
parlait par sa bouche. 

Lorsque les ambassadeurs d'Orient arrivèrent en 
Europe, Louis VU, roi de France, revenait d'une 
expédition contre le comte de Champagne , pendant 
laquelle il avait laissé commettre la barbarie de l'in- 
cendie de Vitry. Cette action injuste l'accablait de 
remords; aussi saint Bernard crut-il l'occasion favo- 
rable de faire entendre au roi de France les plaintes 
de la religion et de l'humanité. Il représenta au mo* 
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narque la patrie désolée, et lui montra TÉglise mé- 
prisée et foulée aux pieds. A la voix du saint abbé , 
Louis reconnut sa faute , et la crainte des jugements 
du ciel fit sur son esprit une profonde impression. Le 
désir d'expier ses fautes lui fit prendre la résolution 
d'aller combattre les infidèles. A l'époque des fêtes de 
Noël» il convoqua à Bourges une assemblée dans la- 
quelle il annonça aux barons et aux prélats de son 
royaume son projet de se croiser. Godefroy, évêque 
de Langres , applaudit à son zèle , et , dans un dis- 
cours pathétique, il déplora la captivité d'Édesse, 
les dangers et les désastres des chrétiens d'Orient. 
Son éloquence émut toute l'assemblée; mais il fut 
décidé qu'on n'entreprendrait rien avant d'avoir con- 
sulté le pape. Louis envoya des ambassadeurs à 
Rome , et résolut de convoquer une nouvelle assem- 
blée lorsqu'on aurait une réponse du souverain pontife. 
Eugène III , qui venait de succéder à Jean II , féli- 
cita le roi de France sur sa pieuse résolution, et 
exhorta , par ses lettres , tous les chrétiens à prendre 
la croix et les armes ; il leur promit les mêmes privi- 
lèges , les ^mes récompenses qu'Urbain II avait ac- 
cordés aux guerriers de la première croisade. Ne pou- 
vant venir lui-même en France animer le zèle des 
fidèles , il envoya la bulle qui annonçait la croisade 
et qui donnait à Tabbé de Clairvaux la mission 
d'exhorter les fidèles À prendre la croix. 



122 LES CROISADES. 

Dès que Ton connut la décision du pape , une nou- 
velle assemblée fut convoquée à Vézelay, petite ville 
de Bourgogne. Un grand nombre de seigneurs , de 
chevaliers , de prélats , d'hommes de toutes les con- 
ditions , s'y rendirent et se réunirent sur le penchant 
d'une colline , aux portes de la ville. Une vaste tri- 
bune avait été élevée ; le roi , revêtu des insignes de 
la royauté , saint Bernard , dans le costume modeste 
d'un cénobite , y montèrent et furent salués par les 
acclamations d'un peuple immense. L'orateur de la 
croisade lut d'abord les lettres du pape et parla en- 
suite à ses auditeurs de la prise d'Édesse par les Sar- 
rasins et de la désolation des saints lieux. Il leur re- 
présenta la ville de Sion implorant leur secours , et la 
Jérusalem céleste ouvrant ses portes pour recevoir les 
glorieux martyrs de la foi. Les paroles de l'orateur 
excitèrent un vif enthousiasme dans l'assemblée des 
fidèles, et, comme Urbain au concile de Clermont, 
saint Bernard fut interrompu par les cris répétés de : 
€ Dieu le veut! Dieu le veut! > Alors il éleva la 
voix, et, comme s'il eût été l'interprète du ciel, il 
promit, au nom de Dieu, le succès de W sainte en- 
treprise. 

Tous les barons et tous les chevaliers applaudirent 
à l'éloquence de l'abbé deClairvaux, persuadés qu'il 
avait exprimé la volonté de Dieu. Louis VII, vivement 
ému par les paroles qu'il venait d'entendre, se jeta, 
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en présence de tout le peuple , aux pieds de saint 
Bernard et lui demanda la croix. Revêtu de ce signe 
révéré, il parla lui-même aux fidèles rassemblés , pour 
les exhorter à suivre son exemple. La piété du mo- 
narque acheva de persuader tous ceux que l'éloquence 
de saint Bernard n'avsdt point entraînés. Éléonore de 
Guyenne, qui accompagnait son époux, reçut comme 
lui le signe des croisés de la msdn de Tabbé de Clair- 
vaux. Une foule de barons , de comtes , de seigneurs , 
de prélats , suivirent Fexemple du roi et de la reine , 
et se jetèrent aux pieds de saint Bernard en faisant le 
vœu de combattre les infidèles. Les croix que celui- 
ci avait apportées ne purent suffire pour le grand 
nombre de personnes qui se présentaient ; il déchira ses 
vêtements pour en faire de nouvelles. Pour conserver 
le souvenir de cette journée , Pons, abbé de Vézelay, 
fonda, sur la colline ou les chevaliers s'étaient réunis, 
une église qu'il dédia à la croix. La tribune du haut 
de laquelle saint Bernard avait pr'êché y resta long- 
temps exposée à la vénération des fidèles. 

Après l'assemblée de Vézelay, l'abbé de Clairvaux 
continua de prêcher la croisade dans les villes et dans 
les campagnes; partout il persuada et entraîna un 
nombre infini de gens de toutes les conditions. 

Tandis que saint Bernard parcourait ainsi toutes 
les provinces de France , un moine allemand , nommé 
Rodolphe , qui était aussi chargé de la mission d'ap- 




A la VOIX du S^ Orateur les coeurs sont émus, le courage 
des ouerners s enflamme. De tous cotés on entend 
retentir ce en: Dieu le veut . 
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der la croix. A son exemple , un grand nombre de 
barons et de cbevaliers la demandent et la reçoivent 
des nudns de Tabbé de Clairvaux. La diète , qui s'était 
assemblée pour délibérer sur les intérêts de TEmpire, 
ne s'occupa plus que du salut des États chrétiens en 
Asie. Un cri de guerre se fit entendre depuis le Rhin 
jusqu'au Danube; l'Allemagne, ravagée depuis long- 
temps par des troubles intérieurs , trouva partout des 
guerriers pour la sainte expédition. 

Après avoir embrasé l'Allemagne par ses prédicar 
tiens et réveillé le zèle des peuples d'Italie par des 
lettres pathétiques, saint Bernard revint en Franee 
annoncer le succès de sa mission. Le récit qu'il fit de 
son voyage et de la résolution qu'avait prise l'empe- 
reur Conrad réveilla l'enthousiasme qui s'était un 
peu affaibli pendant son absence , et fit reprendre avec 
ardeur les délibérations sur l'entreprise de la guerre 
sainte. Plusieurs ambassadeurs arrivèrent à Étampes 
pour annoncer que leurs princes avaient pris la croix* 
Parmi eux était l'ambassadeur de Roger, roi de Pouille 
et de Sicile, qui offirait aux croisés des vaisseaux, des 
vivres, et promettait d'envoyer son fils à la terre 
sainte, si l'on prenait la résolution d'y aller par mer. 
On délibéra sur les propositions du roi de Sicile et a»»r 
la route que l'on prendrait ; la plupart des bacon» 
ck^no/èrent la préférence à la route pax terre. 

L'assemblée d'Étampes s'occupa de choisir ceux 
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cours de la terre sainte. L'ordre régulier avec lequel 
se faisaient les prépaCtatifs de Tentreprise sainte ne 
laissait prévoir aucun des désastres que Tavenir ré- 
servait aux armées^ chrétiennes , mais inspirait , au 
contraire, la plus grande sécurité aux peuples de 
rOccident. 

Ratisbonne était le rendez-vous des croisés alle- 
mands; la ville de Metz, celui des croisés français. 
Le roi de France se préparait à son départ par des 
actes de dévotion. Prosterné au pied de Tautel de 
Saint-Denis , il implorait la protection du saint apôtre 
de la France et celle de ses pieux ancêtres, dont les 
cendres reposaient dans ce lieu. Le pape , qui s'y 
était rendu , mit de nouveau le royaume sous la sau- 
vegarde de la religion , et présenta à Louis VII la 
panetière et le bourdon du pèlerin. Après cette céré- 
monie, Louis se mit en route, accompagné de la 
reine Éléonore et d'une grande partie de sa cour. 
L'abbé Suger , auquel il laissait le gouvernement du 
royaume, l'embrassa en pleurant. La douleur que 
causa le départ du roi fit taire les murmures qui s'é- 
taient élevés parmi le peuple , et l'on n'entendit plus 
que les prières qu'on adressait au ciel pour le succès 
de son expédition contre les infidèles , et surtout 
pour son heureux retour au milieu de ses sujets. Il 
partit de Metz , à la tête de 100,000 croisés , tra- 
versa l'Allemagne , et marcha vers Constantinople , 
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OÙ il devait se réunir aux auti^es soldats de la crdir. 
Depuis que Tempereur Conrad avait pris la croix, 
il s'occupait des préparatifs de sou expédition. Il 
partit de Ratisbonne au (x>mmenGçinent 4u printemps 
(1147). Il avdt à sa suite une armée si nombreuse, 
qu'au rapport d'un historien , les fleuves ne suffisaient 
pas pour la transporter, et les campagnes manquaient 
d'espace pour contenir tous les bataillons. Conrad 
avait envoyé à Constantinople des ambassadeurs 
pour annoncer ses intentions pacifiques et demander 
le passage de son armée sur le territoire de l'empire 
grec. Manuel , dans sa réponse , loua le zèle des pèle- 
rins allemands, et protesta de son amitié pour leur 
chef. Au milieu de ces protestations réciproques, 
Conrad s'avança vers la capitale des Grecs, et, dès 
qu'il eut atteint les frontières de la Thrace , il eut à 
se plaindre de la perfidie de ce peuple , et celui-ei , 
de la violence des croisés. Au temps de la première 
croisade, les Turcs menaçaient Constantinople, ce 
qui fit supporter les Francs ; mais depuis cette époque, 
la capitale des Grecs était sans alarmes et ne erat- 
^ait plus les attaques des musulmans. Une oj»nion 
s'était répandue dans toutes les provinces de l'em-* 
pire , que les guerriers d'Occident avaient le projet 
de s'emparer de Constantinople. Cette opinion , assez 
YtBie , accréditée par les croisés eux^nèmes , était peu 
propre à établir la paix entre les deux peuples , qui 
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«e méprisaient réciproquement et qui s'accusaient, 
avec une juste raison , de violer la foi des traités. 
Manuel Comnène, qui occupait alors le trône de 
Constantinoplo , était le petit-ftle d'Alexis I^^, qui 
régnait au temps de la première croisade. Fidèle à 
la politique de son aieul, plus habile et surtout 
plus dissimule que lui , il ne négligea aucun moyen 
pour perdre et pour ruiner l'armée des Allemands. 
Tandis qu'il lui envoyait des ambassadeurs et lui 
fbumissflât des vivres , il s'alliait avec les Turcs et 
feôAaii fortifier sa capitale. 

En approchant de Constantinopie , les Allemands 
avai«[it déployé leurs tentes dans une riche vallée , 
arrosée par le fleuve Mêlas. Un violent orage survint , 
inonda la plaine , et causa un désastre affireux dans 
l'armée allemande, qui arriva en grand désordre sous 
les murs de Constantinople» Conrad et Manuel pré- 
sentaient le spectacle nouveau de deux empereurs 
qui avaient hérité des débris de l'empire romain , et 
qui se disaient tous les deux successeurs de César et 
de Constantin. Le cérémonial de l'entrevufe excita de 
longs débats ; à la fin , on décida que Manuel et 
Conrad monteraient à cheval, et s'approcheraient 
ainsi l'un de l'autre pour se donner le baiser frâ4;er- 
nel ( Manuel était le beau*frère de la femme de 
Conrad). Tout ce qu'on pouvait espérer de cette en- 
trevue singulière , c'est que la rivalité ne fît pas écla- » 
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ter une guerre ouverte. L'empereur d'Occident avait 
une armée puissante pour défendre ses droits ; le sou- 
verain de Byzance n'osa point insister sur ses préten- 
tions ; mais sa vanité blessée ne craignit point de 
recourir au mensonge et à la trahison , sans s'efirayer 
des malheurs que cette dernière pouvait attirer sur le 
monde chrétien. Les Allemands, appréhendant la 
duplicité de Manuel, se hâtèrent de passer le Bos- 
phore. 

La jalousie et la hsàne qui animaient les deux 
empereurs passèrent rapidement dans l'esprit des 
peuples y qui furent constamment en guerre l'un 
contre l'autre. Les Grecs n'entreprirent jamais d'op- 
poser la force à la force , mais ils ne négligeaient ja- 
mais un moyen de nuire aux Latins. Lorsque des 
croisés s'éloignaient de l'armée , ils étaient égorgés 
par les soldats de Comnène; on leur fermait les portes 
des villes; lorsqu'ils demandaient des vivres, on les 
forçait de mettre de l'argent dans des paniers qu'on 
leur descendait du haut des murs , et souvent ils 
n'obtenaient en échange que d'insolentes railleries. 
On mêlait de la chaux aux farines qu'on leur vendait, 
et l'on créa une fausse monnaie avec laquelle on les 
payait; et ensuite on ne voulait pas recevoir leur 
argent, lorsqu'ils achetaient quelque chose. 

L'ennemi était averti par les Grecs de la marche 
de l'armée allemande; des guides qu'on lui avait 



LES CROISADES* 13i 

donnés à Constantînople s'égarèrent dans les mon-* 
tagnes de la Gappadoce et la livrèrent, déjà vaincue 
par la fatigue , la disette et le désespoir , au fer des 
infidèles. Les Français , qui vinrent ensuite , se mon- 
trèrent plus disciplinés que les Allemands , et furent 
mieux traités par les peuples qu'ils trouvèrent sur 
leur passage. En Hongrie, ils furent traités comme 
des frères. La présence de Louis VII inspirait partout 
le respect. A chaque ville que les croisés traversaient, 
ils trouvaient des ambassadeurs de l'empereur de 
Constantînople qui venaient féliciter le roi de France» 
Les grands de l'empire vinrent le recevoir aux portes 
delà ville. Le roi, qui savait que Manuel tremblait 
dans son palais , eut pitié de ses craintes , et se ren- 
dit près de lui sans escorte. Dans cette première en- 
trevue , les deux princes se témoignèrent une amitié 
' réciproque : Manuel , avec l'affectation des Grecs ; 
Louis, avec la franchise d'un roi chevalier. L'empe- 
reur ne négligea rien pour obtenir l'affection de 
Louis VIL Néanmoins les croisés ne tardèrent pas à 
reconnaître Combien ces démonstrations avaient peu 
de sincérité ; car ils apprirent que la cour impériale 
entretenait d'étroites liaisons avec le sultan d'Iconium, 
et que les Turcs étaient exactement avertis, des pro- 
jets du roi de France. 

Cette trahison excita l'indignation des seigneurs 
français; et lorsque l'empereur leur demanda de lui 
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rendre hommage, comme Tavaient fait les chefs de 
la première croisade , et de lui promettre de remettre 
entre ses mains les villes de l'ancien empire grec 
dont ils s'empareraient , pour toute réponse , on pro- 
posa dans le conseil de s'emparer de Constantînople. 
L'évêque de Langres s'éleva le premier contre la per- 
fidie de Manuel , et dit qu'il fallait prendre Constan- 
finople, qui était une barrière importante entre eux 
et leurs frères d'Orient. Plusieurs barons s'opposèrent 
à ce projet. Ils avaient pris , di$aiept-ils , les armes 
pour défendre Jérusalem , et non pour détruire Cons- 
tantinople. Hs ajoutaient que les Grecs étaient des 
hérétiques , et non des ennemis déclarés ; qu'on de- 
vait les respecter comme on avait respecté les Juîfe. 
La loyauté des chevaliers et leur pieuse impatience 
de Toir les lieux saints firent triompher le parti de 
la modération. L'empereur fut alarmé de voir des 
guerriers pleins d'audace et de fierté délibérer si 
près de lui sur la conquête de sa capitale. L'hom- 
mage que lui rendirent les seigneurs et les barons 
rie le rassura pas contre leurs entreprises. Pour 
hâter leur départ, il fit répandre le bruit que les Al- 
lemands avaient remporté de grandes victoires sur les 
Tiurcs, et qu'ils s'étaient rendus maîtres d'Iconium. 
Ce moyen réussit à Manuel au delà de ses espé- 
rances. Les croisés s'éloignèrent de Constantinople , 
impatients de poursuivre les Turcs. 
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Conrad, a^rès avoir franchi la Bithynie, éfegiit entré 
dans IsL Lyçappie , provia^ie située au milieu du pay9 
soumis à la domination dea Turcs SeldjpukideB. Le 
sultan d'IcQnium ^^t fait venir des diverses parties 
de ses É^tats autant d^ trompes qu'il était possible d'en 
mettre sur pied. Les Turcs assaillirent sans relâche 
les çhrétîiBns , q^i ne purent lieur résister, Conrad , 
percé de deux flèches, se déroba dif6lcilenle^t à la 
poursuite |du vainqueur , et fiM; à peipe suivi , dans 
sa retraite, de la dixième partie de cette armée im- 
périale, Qagu^re Tefiroi de tout TOri^nt. Le roi 
Louis était campé sur les bords d'un lac voisin de 
Nicée, lorsque quelques pauvres Allemands fugitifs 
apport/èrent 1^ nouvelle de lia perfidie des Grecs et 
du triomphe des i^usulmans. Les deux monarques 
europécms i^e tardèrent pas à se rencontrer , et ^o 
consultèrent suf la route qu'ils devaient prendre. Ils 
réuiiirept leurs forces, et, laissant à leur gauche le 
chemin suivi par les premiers croisés , ils s'avancèrent 
jusqu'à Philadelphie , en Ly4ie ; mais les Allemands , 
ayant perdu leurs bagages et manquant d'argent , ne 
pouvant continuer Ipur route; ils se décidèrent à 
retourner à Copstantinople- L'empereur Conrad s'em- 
barqua aussi et fit voile vers cette ville. 

Manuel l'aocueillit et lui témoigna des regrets pour 
les mjaux qu'il avait soufferts , quoiqu'il en fât le prin- 
cipal auteur. Il donna pendant quelque temps l'hospi- 

9 
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talité à son parent, et ensuite lui facilita les moyens de 
reprendre là route de Jérusalem, où Conrad arriva peu 
de temps avant Tarmée française. 

Les Français avaient continué leur route du côté de 
l'Orient et arrivèrent sur les bords du Méandre (1148). 
Les Turcs les attendaient là; après avoir mis en sûreté 
le butin pris sur les Allemands , ils venaient disputer 
aux Français le passage du fleuve. La bataille fut de 
courte durée; les Français firent un grand carnage de 
leurs ennemis , et leur valeur répandit partout la ter- 
reur. Les Grecs avouèrent qu'on devait de grands 
éloges à la modération et à la patience de ces guer- 
riers, pour ne pas avoir renversé Constantinople de 
fond en comble. Les croisés traversèrent en bon ordre 
la ville de Laodicée e( s'engagèrent dans les mon- 
tagnes qui séparent la Phrygie do la Pisidie. Les sol- 
dats français marchaient avec une grande confiance, 
persuadés que leurs compagnons occupaient les hau- 
teurs qui s'offraient à leurs yeux. Mais les Turcs , tou- 
jours avides de pillage , avaient surveillé leur marche, 
et, profitant d'un moment où ils avaient rompu leurs 
rangs , ils les assaillirent entre les rochers et un pré- 
cipice. Pris ainsi à Timproviste , les Français firent de 
grandes pertes en hommes et en bagages ; le roi ne 
dut son salut qu'au hasard. Les neiges de l'hiver et le 
manque d'approvisionnements vinrent aggraver les 
maux des chrétiens , qui errèrent plutôt qu'ils ne roar- 
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chèrent. Us arrivèrent enfin à Attalîe, ville métropole 
de la Pamphylie. Les Grecs, indignes du nom de 
chrétiens, refusèrent l'hospitalité aux croisés. Les 
Français furent obligés de camper dans les champs , 
n'ayant d'autre abri que leurs tentes. La famine se fit 
sentir et éclaircit tellement les rangs de l'armée» 
qu'on décida qu'il fallait faire embarquer tous les pè- 
lerins , les femmes et les enfants , afin qu*ils se ren- 
dissent à Antioche par mer. Mais on changea ce pro- 
jet; le roi et les soldats s'embarquèrent pour Antioche, 
tandis que les malades et les pèlerins , épuisés de fa- 
tigue, furent laissés aux soins de Thierry, comte de 
Champagne , qui devait les conduire en Cilicie. 

Ces malheureux virent partir le roi avec douleur. 
Aussitôt que celui-ci eut quitté le port , les Turcs as- 
saillirent les chrétiens restés sur le rivage. Presque 
tous tombèrent sous les coups de leurs ennemis. Ces 
infortunés , au milieu de leur désespoir, se consolaient 
par la pensée que le mérite de leur martyre suppléerait 
à l'entier accomplissement de leur pèlerinage. Lorsque 
Louis arriva dans la principauté d' Antioche, îl avait 
perdu les trois quarts de son armée ; il n'en fut pas 
moins bien accueilli par Raymond, comte de Poitiers, 
qui étaît l'oncle d'Eléonore. Celle-ci était fille de 
Guillaume X , duc d'Aquitaine , frère de Raymond , 
prince d' Antioche. Celui-ci , qui désirait vivement af- 
faiblii' la puissance de Nour-Eddin , proposa au roi de 
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France d'assiéger les villes d'Alep et de Césarée; 
mais Louis répondit qu'il ne pouvait entreprendre au- 
cune guerre avant d'avoir visité les Ueux sainte. Les 
diyertissements de la cour d^Antioche avaiait plaifi d^ 
charmes pour la reiiie de France qu'un voyage pénible 
à travers les plaines sablonneuses diS la Sjrie, Livrée 
au plaisir, ]Ëléonore unit ses efforts à ceux de ek^ 
oncle pour retenir le roi à Antioehe. Ni le langage 
de la persuasion ni les menaces de divorce ne purent 
détourner Louis VU de son dessein de se rendre à Jé- 
rusalem. Il reçut avec joie les ambassadeurs que hé 
envoya le roi de Jérusalem et partit pour la cité sainte. 
Il y entra en procession , au lùilieu d'une (ovUb de 
clercs et de laïques. Son arrivée avait été précédée 
de celle de l'empereur d'Allemagne , des ducs de Saxe 
et de Bavière , et des débris de l'armée alleo^^Muite. 
Conrad n'était pas arrivé avec la magnificeRoe d'un 
prince, mais avec la simplicité d'im pèlerin. Les dei» 
princes pleurèrent sur les malheurs qu'ils avaient d^i 
soufferts, et, réunis dans l'église de la Résurrection, 
ils adorèrent ensenible les profonds décret& de la Pro- 
vidence. 

Baudouin III , qui régnait alors à Jérusalem , était 
un jeune prince d'une grande espérance , aussi impa* 
ti^Ut d'étendre sa renommée que * d'augmenter son 
roy9.ume ; il ne négligea rien pour obtenir la confiance 
des croisés et presser la guerre qu'on devait fair» 
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aux Sarrasins. Une grande assemblée fut conroquée à 
PioIéBiaï^l. L'Empereur, le roi de France , eelui def 
Jérusalem et tous les seigneurs s'y réunirent, à rex« 
ception des comtes d'Édesse et d^ Tripoli , qui n'y pa- 
rurent point ; ce qui fit déjà présager la discorde qui 
devait éclater entre les princes chrétiens. Le nom de 
rinfortuné Josselin fut à peine prononcé dans le coift* 
seil ; on âe s'y occupa pas d'Édesse , dont la pette 
arait cependa^nt entraîné la croisade; <m ne pensa 
qu'à étendre les possessions du royaume de Jérusalem. 
Cte résolut de commencer la guerre par le siège de 
Bamas , dont la^ conquête était très-importante pour 
arrêter celle de Nour-Eddin. 

Damas, située à cent quatre-vingts kilamètrés de 
Jérusalem , dans une position délicieuse , fiit conquise 
su^essiveMient par les Hébreux , par les successeut'S 
d'Alexandre et par les Romains. Pendant le siècle 
d'Auguste, les prédications de saint Paul l'avaient 
peuplée de chrétiens ; vers le commencement de l'hé- 
gire, elle fbt assiégée et prise par les lieutenants dés 
califes 4 Depuis cette époque, Damas forma toujonrs 
ime principaiité musutmane. Au teml^ de là. seconde 
croisade^ cette {^ncipaulé, attaquée par les Francs, par 
led OrtoUdes, par les Atabeks, et presque réduite à 
sa sèvle capitale; finit par appartenir à uû prince qHu- 
sUhn^an , qui n'avait pas moins à sef défendre contre 
l'ambition des émird que contre l'invasion des étrangers. 
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Nour-Eddin , maître d'Alep et de plusieurs autres 
villes de Syrie , avait déjà fait plusieurs tentatives 
pour s'emparer de Damas, et n'abandonnait point l'es- 
poir de la réunir à ses autres conquêtes , lorsque les 
chrétiens résolurent de l'assiéger. 

En arrivant devant Damais (1148), les chrétiens 
eurent des succès, qui leur firent croire qu'ils étaient 
déjà maitreà de la ville. Aussitôt les prétentions s'éle- 
vèrent. Chaque prince fit valoir ses droits à la posses- 
sion de cette principauté. Thierry d'Alsace , comte de 
Flandre , l'emporta. Cette préférence fit naître la ja- 
lousie et paralysa le courage. On ne voulut plus 
combattre pour un territoire qui devait appartenir à 
un seul; la discorde se mit parmi les chrétiens de 
Syrie; les musulmans en profitèrent. Les chrétiens, 
repoussés sans cesse, désespérèrent de prendre Damas, 
et le siège fut levé. La plupart des historiens attri- 
buent cette retraite à la trahison. Quelques-uns pré- 
tendent que le roi de Jérusalem reçut des habitants 
de Damas des sommes considérables , et qu'il fiit 
trompé ; car il ne reçut que des pièces de plomb revê- 
tues de lames d'or. Mais l'opinion la plus générale 
fait tomber les soupçons sur Raymond , comte d'An- 
tioche, qui voulait se venger du roi de France. Quel 
que soit le coupable, il est vrai de dire que les princes 
chrétiens cédèrent à des conseils dont il leur était 
facile de reconnaître la perfidie; et par suite de ces 
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conseils , ils furent poussés à prendre une résolution 



Après une tentative si malheureuse» on devait dé- 
sespérer du succès de cette guerre. On proposa le siège 
d'Ascalon; mais les esprits étaient aigris, les courages 
abattus. L'empereur d'Allemagne ne songea plus qu'à 
retourner en Europe, où le pape, pour le consoler de 
ses revers , lui donna le titre de défenseur de la foi. 
1^ roi de France resta encore un an en Palestine; 
mais il n'y montra plus que la dévotion d'un pèlerin* 
Il en partit en 1149, sans avoir obtenu aucun résultat 
de cette croisade , si différente de la première. Celle^i 
avait eu deux caractères distinctifs : la piété et l'hé- 
roïsme , qui amenèrent les succès. La seconde n'eut 
pour mobile qu'une piété qui tenait plus de la dévo*^ 
tion des cloîtres que de l'enthousiasme guerrier et re- 
ligieux. Le roi de France ne montra dans ses malheurs 
que la résignation d'un martyr; et sur le champ de 
bataille, il ne déploya que le courage et l'ardeur d'un 
soldat. 

L'empereur d'Allemagne ne se conduisit pas avec 
pliïs d'habileté ; il perdit tout par une folle présomp- 
tion, et pour avoir cru pouvoir vaincre sans le secours 
des Français. L'un et l'autre avaient des vues peu 
étendues, et manquaient de cette énergie qui produit 
les grandes actions. En un mot , cette guerre ne dé- 
veloppa point de qualités héroïques et chevaleresques; 
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les camps n'admirêi^ent poînt de grands èapîtames , t 
l'époque que nous venons de décrire ne vît paraître 
que deux hommes de génie : celui qui avait stfdlevé 
rOccident par Son éloquence , et le sage Stigér, qui 
devait réparer en France les malheurs de la croisade. 

Toutes les forces de ôette expédîtidn he furent pas 
dirigées contre TAsie- Henri dé Saxe et pliisiéurs 
antres princes attaquèrent les Slaves , nation barhare 
cft sauvage, plongée dans les ténèhres dtl paganisme , 
et qui i^avageait les côtés de la mer et les pays chré- 
tiens. Après une guerre de trbis ans , les Croisés de la 
Saxe et ceux du Dànetoatk se lassèrent de poursuivre 
ce peuple , qui fit la paix en promettant de se faire 
<Arétien. Mais aussitôt que les croisés eurent déposé 
leurs aimés , lés SlaYes retournèl^ent à leiits îdoleà et 
rêcômtnencèrent teurs brigandages. 

Une deé flottes qui traiisportàient les croisés en 
Orielat airiva à Tembouchure dû Tdge au moment où 
les Espagnols s'efforçaient de chasser les Maures de la 
Péninsule. et faisaient le siège de Lisbonne. Alphonse, 
prince de la maison de Bourgogne et pétit-filà du roi 
Robert, commandait ce siège. Il se rendit près des 
guerriers français et les engagea à venir combattre 
céÉ mêmes Sarrasins qu'ils allaient chercher à travers 
lèé périls de la mer. Ils y consentirent et se réunirent 
aux assiégeants. An bout de qi?atre mdis, Ltsbenne 
fut prise , et Ife Porttlgal resta soumis à Alphonse. Les 
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croisés oublièrent TOrient et se contentèrent d'avoir 
contribué à fonder un royaume chrétien, qui jeta plus 
d'éclat et dura plus longtemps que celui de Jérusa- 
lem. 

Dans le même temps que les croisés allemands et 
français arrivaient en Syrie , Rogei' de Sicile entreprit 
une guerre contre les Africains et leur enleva plusieurs 
villes, principalement Âl-Mahdya. Les Siciliens re- 
nouvelèrent plusieurs fois ces expéditions. 

On peut juger par ces croisades, dirigées en même 
temps contre les peuples du Nord , contre ceux de 
rOrient et ceux du Midi , que Tesprit des guerres 
saintes commençait à prendre un caractère nouveau. 
On ne se battait plus seulement pour la possession du 
saint sépulcre , maïs pour défendre là religion partout 
dû eBe était attaquée , et potir la faire trictto^îref cJhe^ 
tons les peuples qui reftn^aiént ses bîèttfaîts. Dèè pro- 
jeté ûé foriquêtè^ sfe mêlàîefnt aussi à l'idëë de ceèr 
piétiâés èfj^tre^rises ; aussi la diveirsité des intéi^ts qui 
Mëiûént agît léë croisés, divisa leurs fo^tces et fut 
cause dii peu dé slùécès qu'eut la guerirfe sainte. 
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mtervalle entre la deuxième et la trolsiéMne Groisade. » Oentinaatloa 4a 
régne de Baudouin zn (1149-1162). — Réfne d'Amaory I*' ( 116l-im)r 



Depuis le départ des Français de la Palestine , lei 
États chrétiens d'Asie marchaient vers une rapide dé- 
cadence. Les musulmans apprirent à ne plus redouter 
les princes d'Occident; eux, qui d'abord osaient à 
peine se défendre contre les Francs» leur déclarèrent 
la guerre , et chaque jour apportait de nouveaux mal- 
heurs. Raymond avait perdu la vie dans une bataille , 
Josselin était tombé au pouvoir des infidèles et était 
mort de misère et de désespoir. Plusieurs places de la 
principauté d'Antioche avaient ouvert leurs portes aux 
soldats de Nour-Eddin. Le comte de Tripoli avait été 
assassiné dans sa capitale par une main inconnue* 
Au milieu de tant de désastres , la reine Hélisente et 
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son fils se disputaient le royaume de Jérusalem. Enfin, 
tous les malheurs semblaient se réunir pour accabler 
les puissances chrétiennes de la Syrie , et les musul- 
mans pensaient que le moment était venu de renverser 
l'empire des Francs , qui n'avait jamais été aussi 
faible. Aussi le roi de Jérusalem , le patriarche de la 
ville sainte, les chefs des ordres militaires ne cessaient 
d'adresser leurs prières et leurs gémissements aux 
fidèles de l'Occident. Le pape , auquel Louis VU avait 
promis de retourner en Palestine , exhorta les peuples 
à porter du secours en Orient. Mais les croisés, de re- 
tour en Europe , avaient exagéré les forces des Sarra- 
sins et la perfidie des Grecs ; leurs discours avaient 
porté le découragement ou l'indifférence dans toutes 
les provinces où les chrétiens d'Orient avaient toujours 
trouvé des défenseurs. Les princes n'avaient pas ou- 
blié les revers de la dernière croisade; la noblesse et 
le clergé étaient ruinés; aussi presque partout on 
était sourd à la voix du souverain pontife. Ce qui 
acheva d'éteindre l'ardeur des peuples, c'est que l'abbé 
de Clairvaux , dont l'éloquence avait remué tout l'Oc* 
cident, ne fit plus entendre sa voix, et son silence 
fut regardé comme un saint avertissement, ou plutôt 
comme un autre miracle, qui retint dans une paix 
profonde le monde chrétien prêt à s'ébranler une se- 
conde fois. 

On vit alors , chose bien surprenante , l'abbé Suger, 
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qtd s'était oppoôé à l'expédition de Louis VII, prendre 
la résolution de secourir Jérusalem. Dans une assem- 
blée tenue à Chartres , il exhorta les barons et les 
évoques à recommencer la guerre sainte. Voyant qu'on 
ne répondait à son discours que par le silence , il 
forma le projet de tenter seid une entreprise dans la- 
quelle avaient échoué déni rois. Suger, à l'âge de 
gfoixante-dix atts, voulut lever une armée, Tentre- 
tenir à ses frais , et la conduire lui-même en Pales- 
tine. Près de 10,000 pèlerins avaient déjà pris les 
armes pour le suivre, lorsque sa mort vint ai^rêter 
l'exécution de Ses projets. A ses detniers moments, 
Sligér fiit assisté par saint Bernard , qui le stiitît dé 
près au tombe|tu, emportant avec lui le regret d'aVoii* 
prêché une guerre malheureuse. 

La Pratrtre perdît donc, la même anltée-, deux grands 
hfôïnmes qui l'avaient illustrée , Tun pat des talents et 
des vertus utiles à la patrie , l'autre par son éloquence 
e* paf des vertus chères aux chrétiens. Sùger et saint 
Bernard j unis paarla religion eft par l'amitâé, eMfent 
une destinée bien différente. Le premier, né daM ilne 
ba^se condition, se laissa altei* aux fâVeùrs de là for- 
tune , qui l'éfeva aux plus hautes dignités ; lé seèônd, 
né dans un rang plus élevé , se bâta d'eU descendre 
et ne brilla que par son génie. Saint Bernard rendît 
peu de services à l'État, mais il défendit la reKgiow 
aVeè un fcèle infatigable. TaUt qu'il vécut, toute TEu- 
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rope eut les yeux fixés sur l'abbé de Clairvaux ; il 
ét^it comme une lumière placée au milieu des cbre- 
tiens ; toutes ses paroles avaient la sainte autorité de 
la religion qu'il prècàait. U rappela sans cesse la mo- 
dératiQu au^ grands de la terre , l'obéissance et le 
respect des lois ajux peuples, la pau^Teté et l'austérité 
des mjoeurs au clergé , enfin à tous les saintes maximes 
de rbum^nité et de la morale évangélique. Il étoufia 
tous les schismes , et par ses travaux mérita dans son 
siècle le titre de dernier Père de l'Église , comme le 
grand 3ossu.et l'a mérité dans le nMre. 

La ville d'Édesse, pour la délivrance de laquelle 
s^jnt Beroard av^t fait tant de prédications , demeu- 
rqijb toujows au pouvoir des musuUnws. Lorsque le 
malbeurçux Josselin fut mort, Nour-Eddin et le sultap 
d'Iconium étendirent le^r puissance sur presque tout 
le territoi^'e d'Édesse. L'empereur de Constantinople , 
informé des succès des musulmans , offirit à la veuve 
de Josselin des sommes considérables , en échange de 
Curbessel et des autres villes qu'elle possédait encore 
près de l'Euphrate. L'acceptation de cette offire pouvait 
compromettre gravement les intérêts futurs du royaume 
de Jérusalem. Mais Baudouin III , voyaQt la difficulté 
de chiisser les Turcs du pays d'Édesse, sachant, d'ail- 
lemrs, combien il était coûteux d'y entretenir des 
troupes, consentit à ce que la principauté deCourteray 
passât sous l,a domination de l'empereur grec. AccoiH'^ 
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pagné du comte de Tripoli et des principaux habitants 
d'Antioche , il remit lui-même aux officiers de Manuel 
les villes de Curbessel, de Ravendel, de Samosate, et 
plusieurs autres. Il ramena ensuite à Antioche la com- 
tesse de Courtenay , ainsi que les Français et les Ar- 
méniens qui habitaient Édesse. L'empereur n'avait pas 
songé à la difficulté de conserver une province au mi- 
lieu de pays ennemis ; il ne tarda pas à s'apercevoir 
que la chose n'était pas facile; car, moins d'un an 
après la cession du comté d'Édesse, Nour-Eddin en 
réduisit la possession à un simple titre honorifique 
pour Manuel. 

Tandis que toutes les forces des Latins étaient oc- 
cupées à défendre les frontières du royaume, des 
Turcs, commandés par deux princes de la famille 
d'Ortok, s'avancèrent jusqu'à la montagne des Oli- 
viers et menacèrent Jérusalem. Les chevaliers des 
ordres militaires qui se trouvaient dans la ville la 
défendirent vaillamment , et Baudouin , venant à leur 
secours, exterminales assiégeants. Encouragé par ce 
succès , il voulut tenter la prise d'Ascalon ; il en fit le 
siège (H 52), qui dura cinq mois, sans que le sort se 
décidât pour l'un ou pour l'autre parti. Les Latins hé- 
sitaient pour lever le siège , lorsque les musulmans , 
désespérant de pouvoir résister plus longtemps , capi- 
tulèrent au mois de juillet H53. Ascalon passa aux 
chrétiens , qui consacrèrent la grande mosquée à l*a- 
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pôtre saint Paul. Pendant les huit années que régna 
encore Baudouin III » la Palestine jouit rarement des 
douceurs de la paix ; puis le roi conserva son royaume. 
De nouveaux ihalheurs allaient Vaccabler. 

Renaud, comte d'Antioche, tomba au pouvoir des 
infidèles. Baudouin accourut pour secourir cette 
principauté sans chef; lorsqu'il eut pourvu à sa sûreté, 
il reprit la route de Jérusalem. Mais il tomba malade, 
et n'eut pas le temps d'arriver dans sa capitale ; il 
mourut à Béryte (1162), empoisonné par un médecin 
syrien. Ses dépouilles furent transportées dans la ville 
sainte. Sur toute la route, on n'entendait que des 
pleurs et des gémissements ; le roi était sincèrement 
regretté de ses sujets. Le peu|)le de Jérusalem , qui 
l'avait vu partir dans la fleur de l'âge, ne pouvait se 
consoler à la vue de son cercueil ; et tout le royaume, 
plongé dans l'affliction , crut voir dès lors le commen- 
cement de jours malheureux. 

Baudouin III ne laissant point d'enfants , la cou- 
ronne, d'après l'usage établi dans le royaume, reve- 
nait à son frère Amaury. Mais celui-ci n'était point 
aimé ; on redoutait en lui une avarice funeste pour les 
peuples, une ambition dangereuse pour le royaume, 
un orgueil insupportable pour les barons et les sei- 
gneurs* Aussi proposa-t-on de changer l'ordre de suc- 
cession et de choisir un roi qui méritât plus qu' Amaury 
l'amour et la confiance des chrétiens ; mais les plus 
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sages d'entre les barons représentèrent que Thérédité 
était la sauvegarde du royaume , et que ce serait la 
perdre que de l'exposer à une guerre civile. C^ c€«i^ 
seil prévalut; et le frère de Baudouin fut piroeliamé soi 
de Jérusalem. 

Dix mois après son avènement au trQue, Amaury 
entreprit une expiéditipn contre FÉgypte , à cause d» 
refi^s que li4 firent les Égyptiens de payer le tribut 
annuel auquel ils s'étaient soumis depuis la reddition 
d'Ascalon. Amaury porta la terreur sur les boord^ d^ 
Ni], et ne revint dans son gouvemement qu'après 
avoir forcé les Égyptiens d'acheter la paix» 

L'Egypte était alors le théâtre d'une guerre civile , 
excitée par l'ambition de deux chefs qui se disputaient 
le gouvemement. Depuis longtemps les califes di^ Caire, 
enfermés dans Leur sérail , ne ressemblaient guère à 
leurs ancêtres. Ils n'exerçaient plus leur empire que 
dans les mosquées et abandonnaient toute l'autorité 
aux visirs. Une division ayantèclaté entre deux visirs, 
Chaver et Dargam , le premier alla réclamer l'appui 
de Nour-Ëddin, et l^ second, celui des chrétiens. Une 
l^tte terrible s'engagea entre les ^eux parti^. Nour- 
Ëddin fondit sur le territoire d'Antioehe , s'empara de 
Panéas, mais ne fit point le siège d'Antioche, dan3 la 
crainte de provoquer l'empereur de Constantiaople à 
voler à la défense de cette ville- 

Amaury , toujours tourmenté par le désdr de s'em- 
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parer de TÉgypte, contiBua de doaner des seooiir» 
au^ ÉgjFptîei]» , et vola à 1a déSense de Péhisia^, aasié^ 
gée p»r les Tupos^ Les elirétiens y fure&t «empiète^ 
méfit déiaitsf ei) perdirent plmieum mHfiers d'.bomniesv 
en août US4^ Les jeunes Raffliond eiBoémond , V\xa 
pdnGé deTripelî, eè Tautire d'Antioehje , le HiAttenant 
de Tempe^enr gtiec «n CiHoie^ et loseélm de Courte^ 
Bay, Ibrent fiiits prasomiiera. Âmaupy^.moyentiaiitrune 
forte raiifôn^ racbeta lë jbune privée d'Antioche* 
Apres de nombreuses attaques enti^e rormée de Nour- 
Edtfin et oeUei des JÉ^^yptiens rêvai» auK< Français , les 
Turos obfiikreiit une capitulation honorable et «e reti*^ 
rèr^Eit à Datnafi» Le visir Ghavéi* renveya les chrétiens, 
dont il redoutait la présence, s'engagea à pi^er au 
royaume de Jérusdliefm un tribut annuel de 400,000 
é^uft^d'or, et consentit à reoe¥oir une garnison au Caire» 

Lorsque Araanly, cbai^ de ricbesses, revint dané 
sa capitale , la Tue de ses pt^otiioees montagneu^ed et 
stériles , la pautteté de ses sajets, les limites étroites 
de mt' rdyaumë , lui firent regre^er d^aroir manqué 
Foc^asion de conquérir un plus grand' empire^. 

A son retour, il épousa une nîSce de l'empereur 
Manuelv II Toul^t profiter de cette unîon^en la faîMnt 
fset^ à l'exéeutiois du pnq-et qui le pvéoetïu^âit sans 
cesse : la conquête de rÉgypte* H envoya à Constan- 
tinoplls des ambassadeurs chargés d'engager Manuel à 
l'aider dans cette entreprise. L'empereur applaudit 

10 
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aux projets du roi de Jérusalein , et promit son con- 
cours. Alors Amaury annonça hautement ses desseins 
et convoqua les barons et les seigneurs. Les plus 
sages, surtout le grand maitre des templiers, s'éle- 
vèrent contre cette guerre injuste. On représenta 
qu'en allant tenter la conquête d'un pays lointain, on 
sacrifiait les villes chrétiennes , peut-être même Jéru- 
salem. Mais tous ces conseils remplis de sagesse ne 
purent convaincre le roi de Jérusalem , et l'expédition 
d'Egypte fut arrêtée. 

Tandis qu'on pressait à Jérusalem les préparatifs 
de la guerre, les mêmes projets occupaient les émirs 
et le conseil de Nour-Eddin , qui convoitait également 
la possession de l'Egypte. 

Amaury se mit en marche (H68) et s'empara d'a- 
bord de Bilbéis. Mais ce succès fut le premier et le 
dernier : les chrétiens échouèrent dans toutes *leurs 
tentatives. Des négociations furent ouvertes et rom- 
pues. Enfin le roi de Jérusalem, attaqué de toutes 
parts, rentra dans son royaume avec la honte d'avoir 
échoué dans une entreprise que le succès seul pouvait 
faire pardonner. Non-seulement les chrétiens avaient 
à regretter les avantages qu'ils retiraient d'un pays 
voisin et tributaire , mais cette riche contrée dont ils 
s'étaient fermé l'entrée allait passer entre les mains 
du plus redoutable de leurs ennemis et accroître sa 
puissance. 
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Le visir Chaver avait appelé comme défenseur le 
chef des armées de Nour-Eddin , Chîrkan ; mais celui- 
ci fit arborer ses drapeaux sur les tours du Caire , et 
rÉgypte , qui croyîdt recevoir en lui un libérateur, ne 
vît bientôt qu'un conquérant. Chaver paya de sa tête 
les maux qu'il avait attirés sur sa patrie. Le calife , 
pour sauver sa vie , nomma visir ce même Chirkan ; 
mais celui-ci , étant mort peu de temps après , fut 
remplacé par Saladin. 

Saladin était neveu de Chirkan et fils d'Ayoub. Son 
oncle et son père avaient quitté les montagnes du 
Kurdistan pour servir les puissances musulmanes de la 
Mésopotamie, et s'étaient attachés à la fortune des 
Âtabeks, quelque temps avant la seconde croisade. 
Saladin, dans sa jeunesse, aimait la dissipation et le 
plaisir, et resta longtemps étranger aux préoccupa- 
tions de la politique et de la guerre ; mais parvenu à 
la dignité d'émir de Nour-Eddin , il changea de con- 
duite , réforma ses mœurs , et l'on vit en lui un homme 
nouveau qui paraissait né pour commander. A peine 
âgé de trente ans , il se distingua au siège d'Alexan- 
drie; sa gravité inspira le respect aux émirs, ses 
libéralités lui assurèrent les suffrages de l'armée ; 
l'austérité de sa dévotion le rendit cher aux vrais 
croyants. Les Francs, qui ne pensaient pas voir un 
ennemi redoutable dans Saladin, n'avaient pas re- 
noncé à leurs projets sur l'Egypte. La flotte grecque, 
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aJttendue depuis longtemps , arriva dans le port de 
Ptolémaïs , et le roi de JéniBalem alla immédiatement 
mettre le siège devant Damiette. Dana cette expédi- 
tion, les chrétiens perdirent la moitié de leuis soldats; 
leui's vaisseaux furent brûlés , et, après un ùége de 
cinquante jours , ils furent obligés de renoncer à une 
entr^rise dans laquelle les chefs furent accusés d'ar 
voir manqué de courage et d'habileté. Ajnsi Topinià- 
treté d'Amaury à poursuivre une guerre malheureuse 
ne servit qu'à augmenter les forces des musulmans. 
Saladin acheva de soumettre l'Egypte à l'empire de 
Nour-Eddin ; et , pour que rien ne manquât à sa con- 
quête , il parvint à réformer les idées religieuses du 
peuple vaincu. 

, L'autorité des Fatimites fut anéantie; et peu de 
temps après, le calife Adhed, toujours invisible dans 
son palais , mourut sans savoir qu'il avait perdu son 
empire. La couleur noire des Abbassîdes lemplaça 
la couleur blanche des enfants d'Aly, et le nom du 
calife de Bagdad fut seul prononcé dans les mosquées. 
La dynastie des Fatimites, qui régnait depuis plus de 
deux siècles, et pour laquelle on avait versé tant de 
sang, s'éteignit dans un seul jour et ne trouva pas 
de défenseur. Dès lors les musulmans d'Egypte et de 
Syrie n'auront plus qu'une même religion et une seule 
cause à défendre. 

Saladin , après une fortune si rapide , ne put se 
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défendre d'ambitionner le pouvoir suprême et de dé- 
sirer la possession de sa conquête. Nour-Eddin s'en 
aperçut. Le sultan de Damas et le fils d'Ayoub em- 
ployèrent tour à tour le mensonge et la dissimulation, 
Tun pour prévenir les projets d'un lieutenant ambi- 
tieux , l'autre pour échapper aux soupçons d'un maitre 
irrite. Cependant la ruse et la perfidie ne pouvaient 
réussir à cacher les secrets desseins d'une autorité 
jalouse et d'une ambition impatiente d'arriver à son 
but; la guerre allait éclater, lorsqu'on apprit la 
mort de Nour-Eddin. Les chrétiens s'en réjouirent, 
croyant n'avoir plus d'ennemis à craindre, attendu que 
le sultan de Damas ne laissait qu'un fils en bas âge, 
incapable de gouverner ses États ; mais ce qui fit la 
sécurité des Francs devait plus tard amener leur 
ruine; car Saladin, resté maitre de l'armée victo- 
rieuse, et profitant du désordre qui troublait la Syrie, 
s'empara de l'empire des Atabeks. Devenu l'héritier 
àt la puissaaioe et des projets de Nour-Eddin ^ il diri- 
gea bientôt toutes ses &rces contre les puissaaces 
dirétifflines. 

Amaury I^^ mourut à la même époque (1173)» sans 
prévoir 3es progrès d'une puissance, ouvrage de sa 
politique imprudente. Il laissait un royaume désolé , 
et , pour lui succéder au trône, de Jérusalem , un fils 
âgé de treize ans , malade et couvert de lèpre. 



CHAPITRE XII. 



Baodouin IV (1178-118»). — Baadonia V (UeS). — Col de ' 
(118S-1187). 



Baudouin IV, qui fût reconnu roi . à la mort :d'A- 
maûry,' était né du mariage de. ce prince avec Agnès 
de Gôurtenay. Goiniaoïe ' il n'avait que treize aiis, on 
donna la régence à Raymond , comte dé Tripoli, qua- 
trième descendant du comte de Saint-Gilles. Il avait 
la bravoure et l'ambition dû héros dont il tirait son 
origine, mais son indomptable caractère provoquait 
dés haines autour de lui. Plus impatient de régner 
sur les chrétiens que de vaincre les infidèles, Raymond 
ne voyait le salut du royaume que dans sa propre 
élévation. 

La discorde régnait parmi les infidèles ; les musul- 
mans d'Édesse et plusieurs émirs de la Syrie sollici- 
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Contraints de quitter la ville sainte, les cLrétiens s'en éloiônent 
en faisant entendre des cris decliirants. 
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tèrent l'appui des Francs contre Saladin, qui cher- 
chait à étendre et à affermir sa puissance. L'alliance 
passagère des Francs avec les musulmans amena quel- 
ques succès qui alarmèrent Saladin; aussi celui-ci s'em- 
pressa-t-il de faire de brillantes promesses aux chré- 
tiens , pour en obtenir une trêve , qu'ils acceptèrent. 

Les Francs , contents d'avoir forcé Saladin à leur 
demander la paix , ne surent cependant pas en pro- 
fiter. Ils violèrent le traité en ravageant les cam- 
pagnes et en pillant les bourgs qu'ils trouvaient sans 
défense. Saladin , pour punir cette mauvaise foi , 
s'avança avec une formidable armée vers la Palestine, 
réduisant en cendres tout ce qui se trouvait sur son 
passage. 

Baudouin lY, qui venait de prendre les rênes du 
gouvernement, se mit à la tête de l'armée; mais crai- 
gnant de se mesurer avec Saladin , il s'enferma dans 
Ascalon , d'oà il vit avec effroi ses provinces désolées. 
Cependant les insultes et les menaces des Sarrasins 
indignèrent les soldats chrétiens ; ayant le roi à leur 
tête , ils sortirent d'Ascalon et défirent complètement 
Saladin , qui fut obligé de fuir. Mais il parvint en- 
suite à battre les chrétiens , et le roi de Jérusalem fut 
obligé de demander la paix. 

Baudouin , reconnaissant que ses infirmités corpo- 
relles le rendaient incapable de régner, confia le gou- 
vernement du royaume à un chevalier français, nommé 
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6kâ de l^usigBia», qui avait épousé Sibyli^, .Mie d^A- 
Biaiary 1^^ et vendre àlim prinee Ae la famiHe de M^n* 
fén>aft. G^ i^égeat ul'avalt ni les ts^envls m le ccnirsgsi 
néces&aiTes pouT occuper une place aussi importaste. 
Baudouin I¥ cita son beau-fir^e devant la cour pour 
fmre casser son mark^e , que les orgti^'tleux baron» 
attaquèrent, en disant qu'une senilblable union n'au- 
rait jamais dû être contractée entre nue héFi4àèi*e d» 
trône et un siiBpIe gentilhomme. Lusignan ne com- 
parut point. En vain le patriarche et les grands maîtres 
des tempfliers et des hospiîtaliers intercédèrent en sa 
fayeur ; le roi lui ôta ta régence et plaça la coavonne 
sur la tête du fils, encore enfant, de Sibylle et du 
marquis de Montferrat. Raymond II, comte deTfipefi, 
fut nommé régent. Afin qu'on ne pût lui reproo'ker 
d'avoir songé à son intérêt particulier dans cette éw» 
constance, RaynK)nd demanda que Josselin partageai 
avec lui la charge 4e la régence , et qpie les ch&teauK 
et 'le& ferteresses du royaume fussent occupés par Jes 
deux ordres milbaires, à l'exception de la rûle de 
Bérfte , dont les revenus devaient servir à soutenir la 
dignité de la régence, il fut décidé que si Baudouin V 
mourait pendant sa minorité, Raymond conserverait 
la régence jusqu'à ce que le pape, Fesnpereur et les 
roi^- de FVanoe et d'Angleterre eussent décidé entre 
les prétentions de Sibylle et dltialielle , fille da se-t 
eond mariage d^Amaury. 
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Bandouîn IV noiunit trois ans après «Toir pris ces 
8«§eB mepures (1185). Sa mort {ut bieuliât amvie de 
odle dd fieudoiiiii V. L'ambition fit oublier les réso^ 
lutions priflea du ^vant de Baudouin. Josseitiu se 
Deadit maltite deBeryte; le patriarche, qui étadt dé- 
iroué à Sibylle, et le grand maître des templiers , qui 
bmssait le comte de Trip(di , réunirent leurs efforts et 
plaoèrent la couronne sur la tête de Sibylle et de Gui 
de Lurignan. L'irrégularité et la précipitation de eette 
mesure rempErent le royaume d'étonnement. Les ba^ 
sens murmurèrent; cependant la plupart d'entre eux 
eédèrent a«ix circoostances ; ils jurèrent fidélité et 
bommage au roi et à la reine. Le comte de TripoK 
Be se sounât point. Gui de Lusâgnan , dont la idole&ce 
égalait la faiblesse , oourut l'assiéger dans Tibénade. 
Raynteajd contracta une alliaBee avec iSaladin , et dé« 
clara qu'il ne ferait point de paix avec l'usurpateur 
du tràne de lérusalem, tant que la ville de Séryte ne 
kû serait pas remise. 

La puissance âe Saladin avait atteint son apogée ; 
il était derenu souyerain non-^seulement de TÉgypte , 
mais encore de la Syrie. Les noms des i^ls de Nour* 
E^édin étaient effacés sur les monnaies du royaume , 
et des Ulrres de prières , dans les mosquées ; la dynastie 
des Atabeks était tombée dans l'oubli. Tant que Sa^ 
ladin n'était pas anrivé au pouvoir suprême, il était 
obligé de dissinmler sa haine contre les chrétiens; et 
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quoique depuis la mort d'Amauiy jusqu'à ravénement 
de Lusignan, le royaume latin ne jouît pas d'une 
paix parfaite , une trêve avait été signée après la vio 
toire que les chrétiens avaient remportée à Ascalon. 

La conduite de Renaud de Châtillon , ancien prince 
d'Antioche , réveilla la haine de Saladin. Au mépris 
de tous les traités, Renaud pillait et dévastait sans 
cesse les États musulmans. Saladin s'en plaignit et 
demanda des réparations à la cour de Jérusalem; 
mais le gouvernement latin était trop faible pour châ- 
tier un vassal aussi puissant. Les musulmans , pour se 
venger, firent prisonniers 1,500 pèlerins jetés par la 
tempête sur la côte d'Egypte. Le sort de ces infor^ 
tunés chrétiens ne changea rien dans la conduite de 
Renaud , qui continua de dévaster les caravanes qui 
faisaient le commerce entre l'Inde et l'Egypte. Ces 
actes de brigandage excitèrent le courroux de Saladin, 
qui jura par Dieu et par Mahomet , son prophète , 
d'exterminer ces chiens de chrétiens. Il tourna ses 
armes contre le château de Tibériade. 

A cette nouvelle , Raymond , oubliant les torts de 
Gui de Lusignan , se voua tout entier à la défense du 
royaume ; il conseilla de se borner à une guerre dé- 
fensive , convaincu que le manque d'eau et de vivres 
suffirait pour anéantir l'armée des Sarrasins. Le 
maître des templiers, aveuglé par sa haine contre 
Raymond et rappelant son alliance avec Saladin, 
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repoussa cette mesure , qu'il disait être une trahison 
de la part de Raymond, et persuada Lusignan de 
marcher au-devant de l'ennemi. Les deux armées se 
rencontrèrent dans une plaine près de Tibériade. La 
victoire fut indécise toute la journée , mais elle se 
termina par le massacre des Francs. Le morceau de 
la vraie croix fut arraché des mains de Tévêque 
d'Acre. Le roi , le grand maître des templiers et le 
marquis de Montferrat tombèrent au pouvoir de Sa^ 
ladin; le grand maître des hospitaliers s'enfuit jusqu'à 
Ascalon , et y mourut de ses blessures. Après la vic- 
toire , Saladin ne se montra pas clément ; il rendait 
justice à la valeur des templiers , mais il les haïssait , 
parce qu'il les craignait; et il ne laissa aux prison- 
niers d'autre alternative que la mort ou leur conver- 
sion à l'islamisme. Mais rien ne put ébranler le cou- 
rage de ces nobles chevaliers; ils choisirent la mort; 
et la fermeté avec laquelle ils moururent rendit té- 
moignage de la sincérité de leur foi. Renaud eut éga- 
lement à choisir entre l'apostasie et le martyre ; mais 
il brava les menaces du sultan , et sut mieux mourir 
qu'il n'avait vécu; îl eut la tête tranchée. Le roi 
s'attendait au même sort ; mais Saladin le traita avec 
égard et respecta sa foi ; il le garda seulement pri- 
sonnier jusqu'à ce qu'on eût traité de sa rançon. 

Saladin , poursuivant ses conquêtes , s'empara de 
Ptolémàis, de Césarée, de Jaffa, et de beaucoup 
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d'autres viE^s. II ne pot prendre Tyr , qne déSmdait 
Cpnrïsd t fils àa snarquis de Mboiferrat. Il se tourna 
ensuite "vçrs Âscaien , ipà se rendit en réelamant la 
liberté de son roi. Saladin fut touobé de Tliéroisine 
des habitants , mais il ne oonsentit pas à rendre la 
Ub^rté à Gui de Lusignan avant im an. 

Le moment était venu ou lérusalem devait tomber 
une seconde fois entre les mains des infidèles. Sala- 
din, marchant de conquête en conquête, s'avança 
vers la cité sainte , dont il fit le siégé. Sur le point 
de s'^ emparer , il offirît aux habitants de leur donner 
des terres , autant qu'il leur en fallait pour i4vre , et 
de les laisser en paix , sUs voulaient Im ai^andonner 
Jérusalem. Les chrétiens répondirent qulls ne poo^ 
veient pas livrer, et encore moins vendre le tem^ 
b^a de leur Qîeu. JSaladin , irrité , jisra sur le Coraa 
de renverser les tours et les murs de Jérusalem, et 
de veasg^r la oaort de tant de musulmans égorgés par 
lee coœp^nons de Godefroy. 

Les habitants de Jérusalem firent des prodiges de 
valeur , épuîaère&t tous les moyens de continuer la 
guerre; mais les ressources leur manq^iant, et la ré- 
côstance devenant inutile, ils offirirent au silltan d'ac- 
cepter les conditiens qu'il leur* avait faîtes. Celui-ci 
réponc^t qu'il avait juvé de détruire Jérusalem , qu'il 
ne pouvait plus rétracter scm serment; que sa ban- 
nière flottait déjà sur les murs de la ville , et qu'il ne 
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Tonlait plus entendre parler de capitnlal^on. Les 
chrétiens , désespérés , menacèrent tellenient les inu>^ 
sulmans des foudres du ciel, que S«iladin en fiif 
troublé; et les docteurs musulmans lui ayant âHt qu'il 
pouvait accepter la capitulation propoi^ée par les 
chrétiens , sans yioler son serment , il se riftnéît. Les 
conditions furent signées sous sâ tente , et Jémscdem , 
après avoiir appatteœtu pendicnt qtiatre<^vingt-huit ati9 
aux chrétiens (de 1099 à 1187), retomha au pouvoir 
des infidèles. 

Les historiens ont remarqué que les chrétiens 
étaieift entrés dans la ville sainte un vendredi, à 
rfaeure même où Not^e^-Seigneur était mort sur la 
croix pour expier les crimes du genre humain, et 
que les Sarrasins réprirent la ville Tanniversaîre du 
jour où , selon leur croyance , Mahomet quitta Jéru- 
salem pour monier au oiel. 

Le vainqueur accorda la vie aux habitants et leur 
permit de racheter leur liberté. Tous les guerriers 
obtinrent la permission de se retirer à Tyr et à Tri- 
poli. Ces conditions avaient d'abord été reçues avec 
joie par les chrétiens ; mais lorsque le jour approcha 
où ils devaient quitter Jérusalem, ils ne pouvaient 
s'arracher du saint sépulcre , et regrettaient de n'être 
pas morts pour le défendre. Enfin arriva le jour fatal 
où les chrétiens devaient quitter cette ville infortunée, 
Saladîn , monté sur un trône , vît passer devant lui ce 
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peuple désolé. Le patriarche, suivi de tous les 
prêtres , parut le premier , emportant les vases sacrés 
et les ornements de l'église du Saint-Sépulcre. La 
reine de Jérusaletn ^ accompagnée des principaux ba- 
rons et chevaliers , venait ensuite. Saladin respecta 
sa douleur et lui adressa quelques paroles de conso- 
lation. La reine était suivie d'un grand nombre de 
femmes qui portaient leurs enfants dans leurs bras et 
feûsaient entendre des cris déchirants. Plusieurs 
d'entre elles s'approchèrent de Saladin et lui deman- 
dèrent avec tant d'instance leurs enfants et leurs 
maris qui étaient en son pouvoir , qu'il se sentit ému 
et rendit la liberté à beaucoup de captifs. Il permit 
aux hospitaliers de rester dans la ville pour soigner 
les pèlçrins et ceux que des maladies graves empê- 
chaient de sortir de Jérusalem. Il ne resta en escla- 
vage que 14,000 chrétiens, parmi lesquels se trou- 
vaient 4 à 5,000 enfants , qui ne comprenaient pas 
leur infortune. Ces innocentes victimes de la guerre 
devaient être élevées dans la religion de Mahomet, 

Plusieurs historiens ont opposé la conduite géné- 
reuse de Saladin aux scènes violentes qui accompa- 
gnèrent l'entrée des premiers croisés dans Jérusalem. 
Mais on ne doit pas oublier que les chrétiens oflrirent 
de capituler, tandis que les musulmans soutinrent un 
long siège avec une constance opiniâtre , et que les 
compagnons de Godefroy, qui se trouvaient dans un 
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pays inconnu , au milieu de nations ennemies , em- 
portèrent la ville d'assaut, après avoir essuyé mille 
périls et souffert tous les genres de misère. Les pre- 
miers croisés, après la conquête de la ville sainte, 
avaient tout à craindre des musulmans de Syrie et 
d'Egypte , et cette crainte les rendit barbares. Le 
sultan de Damas ne se montra pas plus humain tant 
qu'il eut à redouter les armes des Francs , et la vic- 
toire même de Tibériade, qui ne calma pas toutes 
ses inquiétudes , ne lui avait point inspiré des senti- 
ments généreux envers les prisonniers. Il ne devint 
clément que lorsqu'il crut ne plus avoir rien à 
craindre. 

Quand le peuple chrétien eut quitté la ville con- 
quise, Saladin ne s'occupa plus que de célébrer son 
triomphe. 11 entra dans Jérusalem, suivi d'un grand 
nombre d'imans, de docteurs, et d'une cour nom- 
breuse. Le chef des imans monta dans la chaire du 
prophète et remercia Dieu des victoires de Saladin. 
Toutes les églises , excepté celle du Saint-Sépulcre , 
furent converties en mosquées. Le peuple, les lois, 
la religion, tout fut changé dans la malheureuse 
Jérusalem. 

Tandis que les saints lieux retentissaient des 
hymnes d'un culte étranger, les chrétiens s'éloignaient 
tristement, plongés dans la plus profonde misère et 
détestant la vie, que leur avaient laissée les Sarra- 
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8ÎH8. Repongséfi par leurs frères d'Orient, qui les ac- 
cusaient d'avoir livré le tombeau de leur Dieu aux 
infidèles , iis erraient dans la Syne , sans seôours et 
saud asile. Plusieurs moururent de faim et de dou*' 
leur; d'autres s'embarquèrent j^ur l'Europe, où ils 
Tinrent annonoer, en gémissant, que Jérusalem étâifc 
tombée au pdfitoir de Saladin^ A cette triste notH 
Telle, l'opinion générale trouTa la cause d^ mal«- 
heurs de la cité sainte dans les crimes de ses babi» 
tants , et surtout dans les discordes contiiiu^UeB qui 
existaient entre les princes chrétiens* Ces deux mo** 
fifs contribuèrent sans àoùte à préparer les désastres 
de Jérusalem ; mais lorsque l'on pense que ce faible 
royaume, environné d^ennemis, put éTÎter s^a ruine 
pendant quatre-vingt-huit années , la raison s'étonne 
moins de sa chute qu'elle ne s'étonne de sa durée. 
Le royaume de Jérusalem dut sa conservation et son 
éclat aux divisions des Turcs et des Sarrasins , et aux 
secours nombreux envoyés de l'Europe ; il tomba 
quand il fut livré à lui-même , et que ses ennemis se 
réunirent pour l'attaquer. 

Lorsque la nouvelle de sa chute arriva en Italie , 
le pape Urbain III , qui était à Ferrare , en fut si 
vivement affligé, qu'il mourut. Tous les chrétiens 
ressentirent une profonde aiBiction ; le nom de Jérû« 
salem volait de bouche en bouche; on déplorait Ift 
captivité de Lusignan et la mort de tant de cheva- 
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liers ; chacun s'accusait d'avoir , par ses fautes , pro- 
voqué la vengeance du ciel. On ne se contenta pas 
de pleurer la perte du tombeau du Christ , on devint 
meilleur* Le luxe fut banni des villes , on oublia les 
injures, on prodigua les aumônes. Le clergé donna 
l'exemple, les carciinauxse pondaçinèrent à la pau- 
vreté des apôtres et promirent de se rendre en terre 
sainte en demandant l'aumône. Les esprits se pré- 
parèrent à une nouvelle croisade, à laquelle Gré- 
goire YIII les appelait. Mais ce pape mourut avant 
d'avoir vu l'exécution de ses desseins. Son successeur 
Clément III , dès son avènement au trône pontifical , 
ordonna des prières pour la paix en Occident, et 
pour J,a. délivrance ,de la t&Kve des pèlerins. 
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CEâPITRE XIII. 



TrotaMn» OrolMte (11W-1I9S). 



Guillaume, archevêque de Tyr, quitta rOrient pour 
▼enir en Europe solliciter des secours , il fut chargé 
par le pape ,de prêcher la guerre sainte. Après avoir 
enflammé les peuples de l'Italie, il se rendit en 
France , et se trouva dans une assemblée convoquée à 
Gisors par Henri II, roi d'Angleterre, et par Philippe- 
Auguste » roi de France. A l'arrivée de Guillaume de 
Tyr, ces deux rois , qui se faisaient la guerre pour le 
Vexin, déposèrent les armes. Les plus braves guerriers 
de France et d'Angleterre , réunis par les périls de 
leurs frères d'Orient , s'étaient rendus à l'assemblée , 
où Ton devait s'occuper de la délivrance des saints 
lieux. Guillaume y fut accueilli avec enthousiasme et 
lut à haute voix une relation de la prise de Jérusalem 
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par S^ladin. Il reprocha aux guerriers qui l'écoutaient 
de n'avoir point secouru leurs frères , d'avoir laissé 
ravir le tombeau du Christ. Il s'étonna qu'on pût avoir 
d'autre pensée que celle de délivrer les lieux saints , 
et exhorta à prendre la croix. Ces invitations et ces 
reproches , faits au nom de la religion , touchèrent 
vivement le cœur des princes et des chevaliers. Henri II 
et Philippe- Auguste, jusqu'alors implacables ennemis, 
s'embrassèrent en pleurant et se présentèrent les pre- 
miers pour recevoir la croix. Richard , fils de Henri II, 
duc de Guyenne ; Philippe, comte de Flandre ; Hugues, 
duc de Borrgogne ; Henri , comte de Champagne ; 
Thibaut, comte de Blois; Rotrou, comte de Perche; 
les comtes de Soîssons , de Nevers , de Bar, de Ven- 
dôme, les deux frères de Montmorency, enfin une 
foule de barons et de chevaliers, d'évâques et d'ar- 
chevêques de France et d'Angleterre, firent le serment 
d'aller délivrer la terre sainte. Toute l'assemblée ré- 
péta ces mots : c La croix, la croix! > Et ce cri de 
guerre retentit dans toutes les provinces. Comme on 
manquait d'argent pour la sainte entreprise , on dé- 
cida dans le conseil que tous ceux qui ne prendraient 
pas la croix paieraient la dixième partie de leurs re- 
venus et de la valeur de leurs meubles. On donna à 
cet impôt le nom de dîme saladine. Il fut levé en 
France et en Angleterre. 

La paix qui avait été signée entre la France et 
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rAngleterre ;ie tarda pas à âtre rompue, par suite 
d'uni démâlé entre le duc de Guyenne et le comte de 
Toulouse. La Nonnandie, le Beny et l'Auvergne furent 
en feu. Le roi d'Angleterre et celui de France eurent 
une entrevue, mais ih ne purent s'entendre. Philippe 
voulait que Richard fût couronné du vivant de son 
père , et qu'il épousât de suite Alix, sa aceur, qui avait 
été fiancée fort jeune à Richard et que Henri II rete- 
nait en Angleterre. Ce dernier ne voulut céder ni sa 
couronne ni Alix, et la guerre éclata. Richard s'éleva 
contre son père, Philippe le soutint. Cette guerre n'es- 
tait pas d'un bon augure pour celle qu'on se préparait 
à faire en Asie. Le légat du pape excommunia Richard 
et menaça Philippe de mettre son royaume en interdit. 
Philippe méprisâtes menaces du légat; Richard, plus 
violent, tira l'épée. 

La mort de Henri II vint mettre un terme à cette 
lutte. Ce roi mourut de douleur, en chargeant de ma- 
lédictions son fils Richard, qui lui avait fait une 
guerre ouverte, et Jean , le plus jeune de ses fils, qui 
avait conspiré contre lui. Richard fut couronné roi 
d'Angleterre et s'occupa de l'expédition d'Orient. Il 
passa le détroit au mois de décembre, et, peu de jours 
après Noël , il eut une entrevue à Vézelày avec Phi- 
lippe*AuguBte. Les deux rois se renouvelèrent leurs 
protestations d'amitié, et jurèrent de défendre leurs 
domaines respectifs comme les leurs propres , si la 
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chose devenait nécessaire. U& convinrent que, dans le 
c^ où l'un. 4'eut succomberait dans la croisade, âes 
hommes et ses trésors resteraient à la disposition du 
survivant, pour Tjicbèvemmt de l'entreprise. L'époque 
de leur départ fut reeulée jusqu'au milieu de Tété^ 
Cette bonne intelligence entre les deux rois , résulta;! 
des circonstances , ne devait pas durer longtemps 
entre deux princes qui avaient tant de sujets ^e riva- 
lité. Tom( deux jeunes, ardents, braves, magnifiques; 
Philippe, plus grand roi; Richard, plus grand capi- 
taine; ils avaient la même ambition , la même passion 
de gloire. La soif de la renommée, bien plus que la 
piété, les e^^ainait vers la terre sainte ; l'un et l'avtre 
pleins de fierté, proniptf^.à* venger une injure, a(t ne 
connaissant, dans l6ur$ difiS^ends, d'autres juges que 
iQurs épées. La religion n'avait pas. assez d'empire sur 
leur esprit pour f«irQ plier, leui? oigueil , et • chacun 
à'eiXKs. a^i^t cru s'abaisser, s'il laraût demandé ou retçu 
Isk pdix. Pour; savoir quelles ^es^étances on devrait fon- 
der sur rj^nion de ces deux piincea, il suffira dé. dire 
<|ue Philippe,, en montant sur .le* tfâsie, s'était montré 
le plus, ardent ennemi de l'Angletèire , et que Richard 
était IjSi fila de «cette Ëléonore de Guyenne , première 
femm^ dis. Looîs.YII, qui, après la seconde croisade, 

avait quilté .sonî époux en menaçant la France 

Au mois de. juin H90 , Philippe -Auguste , après 
avoir exprimé ses dernières v(dontés, réglé, pour le 
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temps de son absence, l'administration de son royaume, 
et l'avoir confié à la reine Adèle sa mère et à son 
oncle le cardinal de Champagne , reçut la panetière 
et le bourdon à Saint-Denis. Richard les reçut à Tours. 
Les deux rois réunirent à Yézelay leurs forces , qu'on 
estima à 100,000 soldats. Leur marche jusqu'à Lyon 
eut lieu dans la plus parfaite union. Arrivés dans cette 
ville, les deux monarques se séparèrent; le roi de 
France prit la route de Gênes ; son frère d'armes prit 
celle de Marseille; et ils convinrent de se rejoindre en 
Sicile. 

Après la conférence de Gisors , l'archevêque de Tyr 
s'était rendu en Allemagne, pour presser Frédéric 
Barberoussc de prendre la croix. La douleur de ce 
prince, en apprenant la chute de Jérusalem, se chan- 
gea en indignation. Hans des letti*es à Saladin , ce 
prince demandait la restitution de la ville ssdnte, 
menaçant le sultan, s'il refusait, d'inonder l'Asie de 
toutes les forces militaires de l'Allemagne. Le victo- 
rieux infidèle répondit à Frédéric que les Turcomans, 
les Bédouins et les Syriens ne craignaient pas les 
bandes allemandes. 11 ajouta que si les chrétiens vou- 
laient remettre entre ses mains Tyr, Tripoli et An- 
tioche , seules villes qui leur appartinssent encore en 
Syrie , il restituerait le bois de la vraie croix , tombé 
en son pouvoir à la bataille de Tibériade , et qu'il per- 
mettrait aux peuples de l'Occident de venir en pèle- 
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rinage à Jérusalem. Cette réponse remplit les Alle- 
mands d'une sainte colère ; tous les seigneurs coururent 
aux armes pour aller combattre un ennemi qui osait 
ainsi les défier. 

L'Empereur se mit à la tète de ses troupes à Ratis- 
bonne , et les conduisit à travers les États hongrois ; 
mais lorsqu'il posa le pied sur le territoire de l'empe- 
reur grec , il eut à repousser, par des combats san- 
glants , les attaques perfides d'un ennemi violent, biea 
que timide. 

L'empereur Isaac l'Ange se jmontra à la fois hostile 
et lâche. Il ne refusa pas aux Allemands la liberté 
d'acheter des vivres ; mais dans ses lettres à Frédéric, 
il évita avec soin de lui donner le titre d'empereur, 
n fortifiait ou détruisait ses forteresses, lorsqu'il crai- 
gnait que les Allemands songeassent à s'y établir. 
Frédéric , dans sa marche , ne montra pas moins de 
prudence que d'humanité. Irrité de la hauteur et de 
la duplicité d'Isaac, il épargna néanmoins ses peuples, 
mais il passa l'Hellespont sans daigner entrer dans 
la ville impériale. Les habitants de Philadelphie se 
conduisirent envers les Allemands avec autant d'or- 
grueil et de froideur qu'Isaac. Ceux de Laodicée , au 
contraire, reçurent Frédéric avec une si grande cor- 
dialité, que l'empereur allemand déclara que si les 
autres villes grecques avaient agi de la même ma- 
nière , il aurait franchi les États d'Isaac sans tirer son 
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épée. Frédériie cshtraf «riomplhiiit sitf te teiiftiArd àm 
miiBttlmaxis , 1^ âi^ dlaiis im 0Bgag«itie&t général', et 
^empara d'k€mi<tRii. 

Après ce premier succès , rarmée allemABde répan- 
dit partout répottVante. Les Anuéniens doUidtèrent 
son alliance , et les tribus indépendantes dés- Tttreo- 
nians éprontèrent pluë d'un^' fois son^ Courage^ Dë&s 
leur marche, les Impériaux faisMient aditiirer leur dis- 
cipline. Les éiïiirs chargés d'anneneev létir arrivées à 
Saladin vantaient leur indomptable valeuf dans les 
combats, leur patience bérdï^ute dans les thravatix et 
dans les fatigues de la guerre. Frédéric, après avoir 
traversé le Taurus , àe rettiit en marche potnf lia Syrie, 
au commencement du' printemps. Il côtoya lal ritière 
de Sélef',^ d'autres cBsënt lé Gydnuis, tnaid e'est à fort. 
Attiré pai* la fraSebeur dés eat^, il voulut se baignW^ 
mais , saisi tout à eottp par uù froid moitel, îl fiit re^ 
tiré presque sans rie, et mourtit (4*90) ett bénissaût 
la volonté dé IKeu , qui ne lui permettais pas dé voir 
la teri^ qu'il allsdt défendre. Sa mort fut plus foneste 
à son armée que la perte (Fune grande baitaiHe. Les 
Allemands pleurèrent un chef qui les avait fbits vaincre 
tant de fois , et dont le nom seul était l'efiroi dbs Sar- 
rasins. Les restes de ce monarque infortuné furent re- 
ctreillis pour être déposés dans cette Jérusalem qu'on 
avait juré de délivrer. Hais les cendres dés princes de 
la croix ne devient plus reposer dans la ville saiàte. 
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GuUlaiittie' de Tyr reçut le corps de Frédéric , et ce 
fttt dans cette ville qi/bn ensetelit ce prince, dont 
Tanitée en Asie et les victoires sur les infidèles arai^ant 
d'abord rempli d'espérance le cœur des chrétiens de 
Syrie. 

Après la mort de Frédéric, la douleur abattit le 
courage d^ ses soldats ; les uns abandonnèrent les 
(fa^peaux de la croisade , les autres poursuivirent tris* 
tement Iteur marpbe sous les ordres de Frédéric , duc 
de Souabe, qui leur rappelait les vertus de son père, 
mate qui ne put les conduire à la victoire. Les combats 
qu'ils eurent encore à soutenir contre les Sarrasins, la 
disette, la fatigue, les maladies, réduisirent Ta^nnée 
àUemande à 6 à 700 chevaux et à 5,000 fantassins. 
Ces tristes débris d'une armée formidable traversèrent 
la Syrie , ùà le bruit de leurs malheurs les avidt de- 
vancés ; leur arrivée dut inspirer plus d'effroi que de 
eonfiance aux chrétiens qui poursuivaient le siège de 
Ptol«mais. 

Pendant qu'on avait prêché la croisade en Europe 
et qu'on s'y était préparé , Saladin avait poursuiri ses 
conquêtes. Il avait voulu attaquer Tyr, mais il avait 
trouvé une vive résistance dans Conrad , fils du vieux 
Hiaorquis de llontferrat. Conrad avait épousé la fille de 
l'empereur Idaae, et portait le litre de César; mais à 
la nouvelle des malheurs de Jérusalem et de la capti- 
vité de son père , il avait abandonné ses belles espé- 
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rances sur Constantinople , pour voler au secours de 
Tyr, qu'il défendit vaillamment. Saladin , qiû retenait 
toujours prisonnier Gui de Lusignan , se décida enfin 
à lui rendre la liberté , après lui avoir fait jurer sur 
rÉvangile de renoncer à son royaume et de retourner 
en Europe. Cette promesse, arrachée par la violence, 
ne pouvait être considérée comme une loi. Aussi , dès 
que Gui fut sorti de sa captivité , il fit annuler son 
serment par un conseil d'évèques , et chercha l'occa- 
sion de relever un trône sur lequel la fortune l'avait 
fait asseoir un moment. Il se présenta en vain devant 
la ville de Tyr, qui s'était donnée, à Conrad et qui ne 
voulait pas reconnaître pour roi un prince qui n'avait 
pas su défendre .ses États. Le roi de Jérusalem erra 
longtemps dans son propre royaume , accompagné de 
quelques serviteurs fidèles; il résolut enfin de tenter 
quelque entreprise qui attirât les regards sur lui et 
réunit les drapeaux des guerriers accourus de toutes 
les parties de l'Europe pour délivrer la terre sainte. 
Il alla mettre le siège devant Ptolémàïs, qui s'était 
rendue à Saladin quelques jours après la bataille de 
Tibériade. 

Ce fut à la fin d'août 1189, avec 9,000 hommes, 
que Gui de Lusignan commença le siège de Ptolémàïs, 
qui dura deux ans. Pendant ces deux années , il y eut 
une lutte terrible entre les chrétiens et les Sarrasins. 
La victoire passait alternativement d'un côté et de 
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l'autre. Les chrétiens éprouvèrent, une fois, un revers 
qui les réduisit au désespoir; mais ils reçurent heureu- 
sement des secours nombreux. Le comte de Cham- 
pagne arriva avec une foule de Français , d'Anglais et 
d'Italiens; le duc d'Autriche Léopold vint avec une 
armée, puis eniSn Frédéric de Souabe signala son ar- 
rivée au camp en livrant un combat aux Sarrasins. 
Mais la disette se fit sentir dans le camp des chré- 
tiens, et uneaffireuse famine moissonna un grand 
nombre de pèlerins et de guerriers. Frédéric , duc de 
Souabe , échappé à tous les périls de la guerre , mou- 
rut dans sa tente , de misère et de maladie. Ses mal- 
heureux compagnons d'armes donnèrent des larmes à 
son trépas et errèrent comme des brebis sans pasteur. 
Plusieurs périrent de faim; d'autres, désespérant de 
la cause des chrétiens, pour laquelle ils avaient sup- 
porté tant de maux, retournèrent en Occident. 

Les malheurs des chrétiens étaient à leur comble , 
lorsque Sibylle, femme de Gui de Lusignan, mourut 
avec ses deux enfants. Sa mort jeta la discorde parmi 
les croisés. Isabelle , seconde £lle d'Amaury, et sœur 
de la reine Sibylle, était l'héritière du trAne de Jéru- 
salem. Conrad , maître de Tyr, eut l'ambition de ré- 
gner sur la Palestine et résolut d'épouser Isabelle , 
déjà mariée à Humphroy de Thoron ; lui, de son côté, 
avait sa femme à Constantinople ; néanmoins , il fit 
tant par ses menaces et par ses promesses , qu'il par- 
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YÛit à faive casser les deux mariages, épousa Isabelle 
et Ât valoir ses droits à la couronne de Jérusalem , 
que Gui réclamait aussi» de son edté. Lea croisés, 
oubliant un moment la faim^ les maladies , là guerre, 
ne. s'occupèrent plus que des prétentions des deux 
princes. Les uns étaient touchés des malheurs de fini 
de Luflignan et se déclaraient pour lui , les autres 
admiraient la brayoure de Conrad et pensaient que 
le royaume de Jérusalem avait besoin d'un ms^re qui 
sût le défendre. On reprochait à Lusignan d'avoîr 
préparé la puissance de Saladin ; on loneît , au con- 
traire , le marquis de Tyr d'^avoir sauvé les seules 
villes qui restassent encore au pouvoir des chrétiena* 
Les dissensions passèrent des chefe parmi les soldats. 
On allait s'entre-tuer pour savoir à qm appartieindrait 
un sceptre brisé et le vain titre de roi, leoraque les 
évêques déterminèrent les àeuai partis à remettre cette 
affaire au jugement de Richard et de Plulqipe, <pie 
l'on attendait prochainement. 

Ces deux princes, partis de Gènes et de Marseille, 
s'étaient d'abord rendus à Messine. A leur amrée, 
une grande quereUe existait pour la succession de 
Guillaume II, qui venait de miourir. Goiistance .était 
la véritable héritière ; Tancrède , son . frère naturel , 
l'avait dépouillée. Richard voulut soutenir les droits 
de sa sœur Jeanne , veuve de Guillaume. Une^ guerre 
fut la suite de ces démêlés; elle suseita des querelles 
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«ntre Richard et Pbilippe- Auguste. Les deux rois s'ao 
<sasèrent de trahison et de perfidie. Philippe pressa 
Richard d'épouser Alix, qui lui était promise depuis 
longtemps; mais le roi d'Angleterre la refusa avee 
m%>ris. Éléonore de Guyenne, qm -n'assit cessé d'être 
reine de France que pour devemr Tenneuie impla- 
cable des FrançaoiS , détournait Hicfaard de ce mariage 
et hà amenait en Sicile Bérengère, fille de don Samche 
de Navarre, pour qull l'épousât. Philippe se plaignit; 
cependant , moyennant une pension de 10,000 livres 
et la coneession de quelques terres, il rendit au roi 
d'Angleterre la permission d'épouser la princesse 
Bérengère. 

An mois de mars 1191, Philippe quitta a Sicile ; 
aon arrivée à Ptolémaïs fot regardée comme un bien- 
fait du ciel ; mais il donna ordre de suspendre tonte 
Mtaque jusqu'à l'amvéede Richard : il ne voulait jîien 
faire sans le roi d'Angkfterre , par la raison que, leur 
oause étant oommnne , la victoire devait l'être aus8i> 
De plus, il était persuadé qu'il ne pourrait réussir sans 
Bon aUié. 

Pendant ce temps, Richard était retardé dans sa 
mardie par des intérêts étrangers à la croisade. Tandis 
que son rival l'attendait pour partager la gloire avec 
liai, il se rendait maître d'un royaume et voulait le 
coinserver. En sortant du port de Messine, la flotte 
anglaise fut dispersée par une riol^e tempête ; plu- 
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sieurs vaisseaux périrent, et les malheureux naufragés 
furent jetés sur les cotes de Chypre. Cette île appar- 
tenait à Isaac , de la famille des Comnènes , qui , pen- 
dant les troubles de Constantinople, s'en était emparé 
et la gouvernait avec le titre d'empereur. Les habi- 
tants maltraitèrent les naufragés anglais ; un vaisseau 
portant Bérengère et Jeanne de Sicile , fut repoussé ; 
Richard lui-même ne put entrer dans le port et fut 
menacé par Isaac. La guerre fut déclarée. Richard 
vainquit facilement Fempereur, qu'il fit charger de 
chaînes d'or ; il prit possession de Chjrpre , qui fiit 
érigée ^n royaume et resta pendant plus de trois 
dents ans au pouvoir des Latins. Richard épousa Bé- 
rengère dans cette île , qu'il quitta ensuite , traînant 
après lui Isaac, chargé de chaînes, et sa malheureuse 
fille. 

L'arrivée de Richard devant Ptolémais fut célébrée 
par des feux de joie. Cette ville assiégée voyait devant 
ses murs tout ce que l'Europe avait d'illustre en ca- 
pitaines et en guerriers. Aussi la présence des deux 
rois jeta l'effroi parmi les Sarrasins. Richard et Phi- 
lippe paraissaient avoir oublié leurs anciennes divi- 
sions. Si cette union avait duré quelque temps , les 
chrétiens auraient facilement triomphé de leurs enne- 
mis. Mais quelle union pouvait résister aux souvenirs 
du passé et aux motifs de rivalité que chaque jour 
faisait naître ? Sans cesse on célébrait dans le camp 
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la conquête dç Ttle de Chypre , et les louanges don- 
nées à Richard importunaient Philippe , qui réclamait 
en vain la moitié du pays conquis , d'après les condi- 
tions du traité de Yézelay. Richard , dont les trésors 
étaient moins épuisés que ceux de Philippe , fit de 
grandes largesses, qui le firent chérir dans le camp. 
Le roi de France ne pouvait voir sans jalousie qu'un 
prince, son vassal, eût plus d'influence que lui sur 
l'armée ; et Richard , de son côté , dédaignait d'obéir 
à un souverain qu'il surpassait en puissance , et peut- 
être même en bravoure. 

Les débats occasionnés par les prétentions de Con- 
rad et de Gui de Lusignan au trône de Jérusalem se 
renouvelèrent avec plus d'acharnement; et après de 
longues discussions, il fut décidé que Gui de Lusi- 
gnan conserverait le titre de roi pendant sa vie , et 
que Conrad et ses descendants lui succéderaient au 
trône de Jérusalem. Le siège de Ptolémais fut repris 
avec une nouvelle ardeur. De part et d'autre on fit des 
prodiges de valeur ; la victoire resta longtemps incer- 
taine; enfin les assiégés furent obligés de capituler. 
Ils promirent de faire rendre aux chrétiens le bois de 
la vraie croix , avec 1 ,600 prisonniers. Ils s'engagèrent 
aussi à payer 200,000 pièces d'or aux chefs de l'ar^ 
mée chrétienne. Des otages musulmans et tout le 
peuple enfermé dans Ptolémaïs devaient rester au pou- 
voir du vainqueur jusqu'à l'exécution du traité. Saladin 
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s^e rendit avec peine à oette capitulation ; mais il y fut 
forcé. 

Tel fut le aiége de Ptolémaïs, qui dura deux aur 
nées, et dans lequel les croisés versèrent plufi de «ang 
et montrèrent plus de bravoure qu'il n'en fallait .pour 
conquérir toute l'Asie. Il ne s' lassait cependant que 
d'une vjile qui n'étai.t pas la ville sainte , et dpnt la 
prise eut peu de résultats avantageux. . 

La garnison musulmane sortit de PtolémaSs, et 
l'armée chrétienne en prit possession. Les soldats, 
déjà mécontents de ce qu'on ne leur accordait pas le 
pillage , parce que la ville n'avait pas été priare d'as- 
saut, murmurèrent f(»!l;ement lorsqu'ils virent fUchard 
et Philippe se partager toutes les richesses qu'o^ 
trouva dans la ville , et tirer au sort les prisonniers. 
On s'indigna de voir que tout était domié à deux 
princes arrivés depuis trois mois , tandis que les. autres 
pèlerins avaient, sur ces dépouilles, des droits acquis 
par de longs et pénibles travaux, et pendant plusieurs 
hivers. Les chrétiens qui avaient été chassés de iPto* 
lémaïs, lors de la conquête de Satadin« demandèrent 
à rentrer dans leurs demeures. On ne le .leur accorda 
qu'après de pressantes sollicitations du roi de France ; 
car Richard usait de la victoire sans ménagement, non- 
seulement envers les infidèles, mais aussi envers les 
croisés. On rapporte que Léopold d'Autriche , qui 
e'était distingué par des prodiges de valeur, avait ar- 
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bore e» %aili!ilè)*Êf sui" une toUr èe la ville ; pat &f dte it 
KSthhtdy cette- banâière fut enlevée et jetée daù9 les 
fossés. Les AHemailds vonlaiefitt venger cet otttrage; 
mais Léopfold âissittittla; sen res^entimetit; U fortoïie 
devaât lui fofurttîr bientôt une' occasion fkVoràble d'eti 
tirer une cruelle Vv)!igeftn^e. Rieharà mécèûtenta éga<- 
lemen>l Coûnid , qtd se' relira à lyt\ disaLUt qu'il ne se 
croyait pcks ei^ aiôrefé dlMis une arttiée cotâmandée 
par Richard^ 

PMlippe^Auguste , peu satisfa^ de la conduite du 
tcA d'Anfgleterrie , manquant d'argent et se sentant 
miftlaiâe , prit lai résolution de retourner dans ses États". 
Cette nouvelle affîgea les croisés et réjouit Richard , 
({tii désirait «e {dus avoir de rivâll. Philippe Icdtoa en 
Palestine iOjOOÔ Français sous les ordres du duc de 
Bourgognie, et alk s'embarquer à Tyr. 

Richard resta seul poUrfisdre osécuter les conditions 
de la capitulation de Ptolémais. Les croisés victorieux 
restèrent quelque temps dans cette ville ; mais on leur 
rappela que Jérusalem était toujours au pouvoir des 
infidèles. Ils qinttèrent donc Ptolémaïs^ se rendirent à 
Gésarée et continnèrent leur route vers Jérusalem , 
ayant sans cesse des combats à livrer. Presque partout 
le roi d'Angleterre triomphait; mais il avait des en- 
nemis parmi les chefs chrétiens , qu'il irritait sans 
cesse par l'indompts^ble fierté de son caractère. Le 
duc de Bourgogne et ses Français supportaient avec 
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peine le joug de son autorité , et semblaient rester 
neutres entre les infidèles et les croisés. Conrad s'obs* 
tinait à demeurer dans la ville de Tyr , sans prendre 
part à la guerre. Richard, se voyant réduit à ses seules 
forces , se décida à envoyer des ambassadeurs à Sa- 
ladin. il promettait de retourner en Europe, si Ton 
rendait aux chrétiens Jérusalem et le bois de la vraie 
croix. Saladin refusa. Richard s'avança alors vers les 
montagnes de Judée et annonça son projet d'attaquer 
Jérusalem. Cette entreprise fut abandonnée et re- 
prise bien des fois ; des discussions s'élevaient entre 
Richard et les princes chrétiens; rien n'avançait, 
lorsque au milieu de ces débats le roi d'Angleterre 
annonça que des troubles survenus dans ses États 
l'obligeaient de quitter la terre sainte. On proposa 
alors d'élire un roi autour duquel les esprits pussent se 
rallier. Le choix tomba sur Conrad. Lorsque le mar- 
quis de Tyr reçut la nouvelle qu'il était choisi pour 
porter le titre de roi de Jérusalem, sa joie éclata; 
mais il ne devait pas jouir de cet honneur ni de ce 
triomphe : la mort planait sur sa tête. 

Un jour que ce prince revenait de voir l'évêque de 
Beauvais , il fut frappé mortellement par deux assas- 
sins. Les coupables étaient deux jeunes esclaves , qui 
avaient quitté les jardins délicieux du Vieux de la 
Montagne pour venir à Tyr demander le baptême , 
qu'ils avaient reçu. Depuis six mois , ils s'étaient faits 
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religieux et se tenaient souvent près de Conrad. 
Après le meurtre (ii92), ils furent arrêtes et expi- 
rèrent dans les supplices , sans proférer une plainte 
et sans nommer celui qui leur avait demandé la vie 
du monarque de Tyr. Les soupçons tombèrent alter- 
nativement sur Saladin , sur Humphroy de Thoron , et 
sur le roi d'Angleterre; mais le nom dé celui qui a 
dirigé le poignard des deux esclaves est resté ense- 
veli dans le secret. Les historiens n'ont pu faire que 
des conjectures. La mort de Conrad laissait le peuple 
de Tyr sans chef. On jeta les yeux sur Henri , comte 
de Champagne ; les principaux de la ville vinrent le 
supplier de prendre les rênes du gouvernement et 
d'épouser la veuve du prince qu'ils avaient perdu. 
Isabelle vint elle-même lui offrir les clefs de la ville. 
Richard et tous les chrétiens approuvèrent ce choix. 
Henri épousa Isabelle et fut reconnu roi de Jérusalem 
au milieu des acclamations générales. On aurait dû 
se rappeler que lorsque Gui de Lusignan et Conrad 
se disputaient la couronne , on décida qu'elle appar- 
tiendrait à celui des deux rivaux qui survivrait à 
l'autre. Mais après la mort de Conrad , personne ne 
se souvint de cette décision , et Gui de Lusignan , dont 
on avait souvent admiré la bravoure , fut oublié de 
l'armée. 

Les chrétiens, plus ardents que jamais pour recon- 
quérir Jérusalem, pressaient sans eesse pour qu'on 
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en ftt le siège. Mais Richard, tout en guerroyant, 
évitait d'avancer et alléguait sans cesse des motifs 
pour reculer l'attaque. On croit devoir attribuer cette 
étrange eondnite à des relations qu'il entretenait se- 
crètement avec Saladin , et dont le motif n'a jamais 
été bien connu. La conduite du roi d'Angleterre sem- 
blait très-extraordinaire; aussi les chrétiens, fatigués, 
et n'espérant plus rien, finirent par consentir (ii92) 
à une -trêve de trois ans et huit mois. On convînt que 
Jérusalem sersît ouverte à la dévotion des pèlerins 
chrétiens ; que ceux-ci posséderaient toute la côte ma- 
ritime , depuis Jaffa jusqu'à Tyr, mais qu'Ascalon se- 
rait démolie; et Ton ne parla plus de la restitution dn 
bois de la vraie croix , qui avait été l'objet des pre- 
mières négociations. 

Les principaux chefs des deux armées jurèrent , les 
uns sur le Coran , les autres sur l'Évan^le , d'observer 
les conditions àa traité. Le sultan et le roi d'Angle- 
terre se contentèrent de donner leur parole et de tou- 
cher la main des ambassadeurs. Tous les princes 
chrétiens et musulmans de la Syrie furent invités à 
signer le traité ; on n'oublia ni le prince d'Antioche 
ni le chef des Ismaéliens ; Gui de Lùsignan seul ne fut 
point nommé dans ce traité. Ce prince avait eu un 
moment d'importance par les divisions qu'il avait fait 
naître, mais il fat oublié aussitôt que les croisés 
eurent d'autres sujets de discordes. Dépouillé de son 
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rojauma, il obtint celui de Chypre, qui était uue .po««* 
session plus réelle, «lais qu'il fallut payer auj^ tem^ 
pliers, parce que EUeh£u*d la leur avait engagée ou 
vendue. La Palestine (ut cédée à Henri , comte de 
Champagne, mari d'Isabelle. Cette princesse semblait 
être promise à tous les prétendants au royaume de 
Jérusalem, et, par une singulière destinée, elle donna 
à trois époux le droit de monter sur le trône , sans, 
pouvoir jamais s'y asseoir elle-mième* Quand la pai:^ 
eut été proclamée , les pèlerins , avant de retourner 
eu Europe , voulurent visiter le tombeau du Sauveur 
et voir cette Jérusalem qu'ils n'avaient pu délivrer. 
Ils s'y reaadire&t par caravanes et sans armes. Sa- 
ladin fit respecter les droits de l'hospitalité. 

Richard, n'ayant plus rien à faire en Orient, ne 
soQgea plus qu'aux ennemis qu'il avait en Europe , et 
s'occupa de son départ. Lorsqu'il s'embarqua à Pto- 
lémais , les chréviens versèrent des larmes, se croyant 
sflxis appui et sans défenseur contre les agressions des 
Sarrasins. 

Ainsi finit cette troisième croisade , dans laquelle 
tout l'Occident réuni ne put obtenir d'autres avan- 
tages que la prise de Ptolémais et la démolition d'As- 
calon. L'Allemagne y perdit, sans gloire, un de ses 
plus grands empereurs et la plus belle de ses armées ; 
la France et l'Angleterre y laissèrent la fleur de leur 
noblesse belliqueuse. Cette croisade, quoique mal- 
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heureuse , n'excita pourtant pas en Europe autant de 
plaintes qu6 celle de saint Bernard, parce qu'elle ne 
fut point sans gloire. Un des résultats les plus im- 
portants, celui auquel les croisés n'avaient pas songé, 
ce fut la conquête et la fondation du royaume de 
Chypre. Cette île , conquise par Richard et gouvernée 
par une longue suite de rois, conserva longtemps 
kprès les croisades les lois que Godefroy de Bouillon 
et ses successeurs avaient faites pour la ville sainte , 
et elle transmit aux âges suivants le plus précieux 
monument de la législation de ces temps reculés. 

Une longue captivité attendait Richard à son re- 
tour en Europe ; le vaisseau qui le portait ayant fait 
naufrage sur les côtes d'Italie , il craignit de traverser 
la France et prit la route de l'Allemagne , déguisé 
sous l'hahit d'un simple pèlerin. Ses libéralités tra- 
hirent le monarque ; et comme il avait partout des 
ennemis , il fut arrêté par les soldats du duc d'Au- 
triche , dans une auberge où , dit-on , il tournait la 
broche. Léopold ne fut pas assez généreux pour ou- 
blier les outrages qu'il avait reçus de Richard au siège 
de Ptolémàis , et le retint prisonnier. On ne savait 
plus en Europe ce qu'était devenu Richard , lorsqu'un 
gentilhomme d'Arras, nonnné Blondel, entreprit de 
retrouver son maître. Il parcourut l'Allemagne avec 
l'habit et la îyre d'un ménestrel. Arrivé devant un 
château où gémissait, disait-on, un illustre captif, 
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Blondel entendit chanter le premier couplet d'une 
chanson qu'il avait faite autrefois avec Richard ; il se 
mii alors à chanter le second couplet. Le prisonnier 
reconnut Blondel, et le fidèle troubadour retourna en 
Angleterre annoncer qu'il arait découvert la prison 
de Richard. Le duc d'Autriche , effrayé de cette dé- 
couverte , n'osa plus conserver son captif et le livra 
à l'empereur d'Allemagne Henri VI , qui avait aussi 
des griefs à venger. Il se réjouit d'avoir en son pou- 
voir le roi Richard, et il le retint dans les fers, 
comme s'il Teût fait prisonnier sur le champ de ba^ 
taille. Le héros de la croisade qui remplissait le monde 
de sa renommée fut jeté dans un obscur cachot, livré 
à la vengeance de ses ennemis, qui étaient des princes 
chrétiens. 

On le fit comparaître devant la diète germanique 
assemblée à Worms; on l'accusa de tous les crimes 
que pouvaient lui reprocher la haine et Tenvie ; mais 
l'aspect d'un roi dans les fers est un spectacle si im« 
posant , que personne n'osa condamner Richard ; et 
lorsqu'il fit entendre sa justification , les évêques et 
le? seigneurs conjurèrent Henri VI de le traiter avec 
moins de rigueur et d'injustice. La reine Éléonore 
implora Tappui de toutes les puissances de l'Europe 
pour obtenir la délivrance de son fils. Le pape Gé- 
lestin, qui venait de monter sur la chaire de Saint- 
Pierre, réclama plusieurs fois la liberté du roi d'An- 



glejterre; cep.em4ant Richard resta encore un sçà i^msi 
la qaptivilté , f^ il ii'oWnt aa Ii|>epté grfjaf^s 9'^ 
Wgagé ^ payçr unp naoçofu co^&iç^éral>^e.. ^131 rpyi^uiuiB, 
qjijL'il avait rpiné aïWt ^0Q Répart, s'épui^a pour h&tar 
9W retour. )1 fut reçu avec eiiihousiaw^ par los A9>* 
gly^s; se? iiventm^, q(i4 «irrachaioiit de^ lanvfis, 
^ràt oublier sou a^t^bitiou ,, ot VE^xçip^ ne se ^wyibt 
qiîia de 3a «gloûre, de sep exploit» <et de 9es ij^albeurs. 



CHAPITRE XIV. 



Û%m% 4e la Paleetloa «prés la troisième Oroittde. ^ Eaf^^^oQ fl«s 



Après la trêve faite avee Richard , Saladin s'était 
retiré à Damas. Il s'occupait de nouvelles conquêtes , 
portais ses regards sur l'Asie Mineure, sur l'empire 
gcec^ et peut-êÉre aussi sur rOocident; mais la mort 
vint le surprendre, le 5 mars ild3, à l'âge de ein- 
qioAAte-sept ans , après en airoir régné vingt^deux sur 
l'JÉgypte et db.-^Beuf sur la Syrie. Nul monarque d^Asie 
n'avait encore parcouru une* carrière aussi longue que 
le rival de Richard. Gomme homme de guerre , Sa- 
ladin , daofi la troisième croisade , se montra général 
habile et soldat valeureux. Comme mahométan , son 
xèle lui faisait détester la religion des chrétiens ; mais 
» sa foi axdenW le poussait à combattre les ennemie 
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du prophète , rhumanité naturelle de son cœur adou- 
cissait eu lui ce que l'enthousiasme du croyant avait 
de trop rigoureux, et» à la vue dm^ ennemi malheu- 
reux, il oublia souvent les sanglants commandements 
de rislamisme. 

Saladin , avant de mourir, ne régla point Tordre de 
sa succession , et , par cette imprévoyance , il prépara 
la ruine de son empire. Un de ses fils , Âzir, qui 
commandait en Egypte , se fit proclamer souverain du 
Caire, un autre s'empara de la principauté d'Alep; 
un troisième, de la souveraineté de Damas. Malek- 
Adel, frère de Saladin, se fit reconnaître souverain 
d'une partie de la Mésopotamie. Les principaux émin^ 
et tous les princes de la famille des Ayoubites se 
rendirent maîtres des villes et des provinces dont ils 
avaient le commandement. Afdal , l'aîné des fils de 
Saladin, qui avait été proclamé sultan de Damas, 
maitre de la Syrie et de la capitale d'un vaste empire, 
souverain de Jérusalem et de la Palestine , fut celui 
qui semblait avoir conservé quelque chose de la puis- 
sance paternelle; mais bientôt tout tomba dans le 
désordre et dans la confusion. Tous ces princes se 
firent ta guerre pendant plusieurs années et trou- 
blèrent les États musulmans de la Syrie et de 
l'Egypte. 

Les chrétiens ne surent pas mettre à profit ces di» 
visions. Après le départ du roi d'Angleterre , les États 
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chrétiens , environnés de périls , marchèrent encore 
plus rapidement vers leur décadence. Henri de Cham- 
pagne , chargé du gouvernement de la Palestine , dé- 
daignait de prendre le titre de roi; impatient de 
retourner en Europe , il regardait son royaume comme 
un exil. Gui de Lusignan , retiré dans l'île de Chypre, 
ne s'occupait plus de Jérusalem et mettait tous ses 
soins à se maintenir dans son nouveau royaume, 
troublé continuellement par les révoltes des Grecs et 
menacé par les empereurs de Constantînople. Boé- 
mond III , petit-fils de Rayiiiond de Poitiers et des- 
cendant, par les femmes, de Boémond, Tun des 
héros de la première croisade, gouvernait la princi- 
pauté d'Antioche et le comté de Tripoli. Au milieu 
des malheurs qui afligeaient les chrétiens, ce prince 
ne s'occupait que d'agrandir ses États. Les trois 
ordres militaires , retenus en Asie par leurs serments, 
formaient la principale force d'un État qui naguère 
avait pour défenseurs tous les guerriers de l'Europe. 
L'ambition et la jalousie étaient aussi venues se 
glisser parmi les chevaliers du Temple et ceux de 
Saint-Jean. Ces deux ordres étaient divisés au point 
de se provoquer au combat lorsqu'ils se rencon- 
traient. Le roi de Jérusalem et les barons firent vai- 
nement des efforts pour ramener la paix au milieu 
d'eux. Ce ne fut qu'après bien des années que le 
pape termina , par son autorité , des discussions que 
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ces chevaliers auraient nûeux aimé dscider avec la 
lance et Tépée. 

Au niilieu de ces fatales divisions, personne ne 
songeait à se défendre contre les Sarrasins; l'esprit 
de faction avait conduit à une faclieose indiffisrence 
pour la cause publique. Ni les chevaliers du TempW 
et de Saint^Jean , ni les chrétiens d'Autioche , ni 
ceux de Ptolémaïs, ne pensaient à demander des 
secours contre les infidèles , et l'histoire ne dit pa» 
qu'aucun envoyé de l'Orient ait fait alors retentir en 
Europe les gémissements de Sion. A la vérité, la 
situation des chrétiens était si Incertaine, si péril- 
leuse, que les plus sages n'osaient prévoir les événe- 
ments ni prendr>e une déterminatioB. S'ils invoquai^t 
le secours des guerriers de l'Occident, ils rompaient 
la trêve faite avec Saladin et s'exposaient à toutes leâ 
{iu*eurs des infidèles; s'ils respectaient les traités, la 
trêve pouvait être rompue par les m^uâtalmans. Dans 
cet état de choses, rien ne semblait ainnoiieer use 
nouvelle croisade. 

La vénération pour les lieux saints, qui semblait 
s'afiaibHr dans le royaume même de Jésufr-Ohnst, se 
conservait au delà des mers et dans les contrées de 
l'Occident. Le grand nom de Jérusalem frappait en* 
core vivement l'esprit des peuples ; les souv^rs des 
premières croisades animaient encore l'enthousiasme 
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des chrétiens; aussi la nouvelle de la mort de Sala- 
din avait répandu la joie et Tespérance en Occident. 
Célestin ÏII, qui avait soutenu la troisième croisade, 
souhaitait ardemment que les .derniers jours de sa 
vie fussent marqués par la conquête de Jérusalem. 
Aussi, sans être arrêté par la trêve de Richard, il 
ordonna aux évêques et aux archevêques de prêcher 
une nouvelle croisade. On s'adressa principalement à 
l'Angleterre, pour engager Richard à reprendre les 
armes contre les infidèles. Richard, depuis son re- 
tour, n'avait pas quitté la croix; on pouvait croire 
qu'il avait le projet de retourner en terre sainte; 
mais à peine sorti d'une injuste captivité , instruit par 
sa propre expérience des difficultés et des périls d'une 
expédition lointaine , il n'avait plus d'autre pensée 
que de réparer ses pertes , de défendre et d'agrandir 
SCS États , et de se tenir en garde contre les attaques 
de Philippe- Auguste. Ses chevaliers et ses barons , 
qu'il exhorta àj)rendre la croix, protestèrent, comme 
lui , de leur dévouement à la cause sainte , mais ne 
purent se décider à retourner dans la Palestine , qui 
avait été pour eux un lieu de soufirances et d'exil. 

Les prédicateurs de cette croisade , quoique écou- 
tés avec beaucoup de respect , n'eurent pas plus de 
succès en France, où, quelques années auparavant, 
100,000 guerriers avaient pris les armes pour voler à 
là fféfense des saints lieux. Si la crîrinte des entre- 
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prises de Philippe-Auguste suffisait pour retenir Ri- 
chard en Occident, la crainte qu'inspirait Thumeur 
jalouse et vindicative de Richard devait aussi retenir 
Philippe dans ses États. La plupart des seigneurs 
suivirent Texemple du roi de France et se conten- 
tèrent de verser des larmes sur la captivité de Jéru- 
salem. L'enthousiasme de la croisade n'entraîna qu'un 
petit nombre de guerriers, parmi lesquels l'histoire 
distingue le comte de Montfort, qui dans la suite fit 
la guerre aux Albigeois. 

Depuis le commencement des croisades, l'Alle- 
magne n'avait cessé d'envoyer ses guerriers à la dé- 
fense de la terre sainte. Elle déplorait la perte ré- 
cente de ses armées dispersées dans l'Asie Mineure 
et la mort de l'empereur Frédéric; mais cependant 
le souvenir de si grands désastres n'éteignit point 
dans tous les cœurs le zèle et l'enthousiasme. 
Henri VI , qui occupait le trAne impérial , n'avait point 
partagé, comme les rois de France et d'Angleterre, 
les revers et les périls de la dernière expédition. De 
fâcheux souvenirs et la crainte de ses ennemis d'Eu- 
rope ne pouvaient l'empêcher de prendre part à une 
nouvelle expédition ni le détourner du saint pèleri- 
nage dont tant d'illustres exemples semblaient lui 
faire un devoir sacré. Quoique ce prince eut été, 
l'année précédente, excommunié par le saint-siége, le 
pape lui envoya une ambassade chargée de lui rappe- 
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1er l'exemple de son père Frédéric et de Texhorter à 
prendre la croix. Henri , qui cherchait l'occasion de 
se rapprocher du chef de l'Église , et qui avait d'ail- 
leurs de vastes projets, dans lesquels une croisade 
pouvait le servir, reçut avec de grands honneurs 
l'envoyé de Célestin III. De tous les princes du moyen 
âge, aucun ne montra plus d'ambition que l'empe- 
reur Henri YL II crut l'occasion favorable d'exécuter 
ses desseins de conquêtes. En promettant de secourir 
Jérusalem, il ne songeait qu'à la conquête de la Si- 
cile, qui lui ouvrait le chemin de la Grèce et de Cons- 
tantinople. Il nourrissait l'espoir de renverser les ré- 
publiques d'Italie , d'abaisser l'autorité du saint-siége » 
et de relever sur ses débris, pour lui et pour sa fa- 
mille , l'empire d'Auguste et de Constantin. Henri 
annonça sa résolution de prendre la croix et con- 
voqua à Worms une diète générale , dans laquelle il 
exhorta lui-même les fidèles à s'armer pour recon- 
quérir les saints lieux. 11 se revêtit du signe des 
croisés; un grand nombre de seigneurs l'imitèrent, 
les uns pour plaire à Dieu, les autres pour être 
agréables à leur empereur. 

Comme l'Allemagne presque seule prenait part à 
la croisade, Henri devait la commander, et les zélés 
croisés se disposaient à le suivre en Orient. L'empe- 
reur se mit, en effet, à la tête de 40,000 hommes; 
mais il prit la route de l'Italie , où tout était préparé 
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pour la conquête de la Sicile. Les autres croisés 
furent divisés eu deux armées , qui devaient se rendre 
en Syrie par des routes diflTérentes. Les premiers qui 
arrivèrent en Palestine montrèrent de suite le désir 
de commencer la guerre contre les infidèles. Les 
chrétiens, qm étaient alors en paix avec les Sarrasins, 
hésitaient à rompre la trêve conclue par Richard et 
ne voulaient pas donner le signal de la guerre; mais 
les Allemands , ne voulant rien entendre , sortirent en 
armes de Ptolémaïs et commencèrent les hostilités , 
en ravageant les terres des Sarrasins. Les musulmans 
rassemblèrent leurs forces; le danger qui les mena- 
çait fit cesser leurs discordes , et ils se réunirent sous 
les mêmes! drapeaux pour combattre l'ennemi com- 
mun , les chrétiens. Hs dispersèrent ceux qui s'étaient 
avancés jusqu'à Naplouse et vinrent mettre le siège 
devant Jafi^a. 

Reconnaissant l'importance de cette ville, on l'a- 
vait fortifiée à grands frais. De toutes les places ma- 
ritimes, celle de J'aiSa était la plus voisine de la cité, 
objet des vœux de tous les fidèles. Si cette place 
restait aux chrétiens , elle leur ouvrait le chemin de 
la ville sainte et leur facilitait les moyens d'en faire 
le siège; si elle tombait au pouvoir des musulmans, 
elle donnait à ceux-ci les plus grands avantages pour 
la défense de Jérusalem. Aussi , lorsqu'on apprit à 
Ptolémaïs [que Jaffa était menacé, Henri de Cham- 
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pagne et ses chevaliers prirent les armes ; les croisés 
allemands , les trois ordres militaires , toutes les 
troupes du royaume se réunirent pour voler au se- 
cours de la ville assiégée. Mais au moment de se 
mettre en marche, un accident vint jeter le deuil 
parmi les chréciens. Henri de Champagne s'étant 
avancé sous une galerie extérieure de son palais , une 
fenêtre s'écroula et Tentraîna dans sa chute. Ce mal- 
heureux prince ex5>ira en présence des guerriers , qui , 
au lieu de le suivre au combat, accompagnèrent ses 
restes à leur dernière demeure. On pleurait encore le 
roi , lorsqu'on apprit la prise de Jaffa par les musul- 
mans , qui passèrent au fil de Tépée 20,000 chrétiens. 
La terreur fut grande parmi les vaincus , mais ils re- 
prirent courage en voyant arriver la seconde armée 
des croisés. Aidés par eux, ils ne perdirent point de 
temps et mirent le siège devant la ville de Béryte. 

Une lutte sanglante s'engagea entre les deux par- 
tis ; la victoire fut longtemps indécise ; mais elle se 
déclara enfin pour les chrétiens , qui s'emparèrent de 
Sidon , de Laodicée , et reprirent Béryte. Dans cette 
conquête, beaucoup de richesses devinrent le partage 
des vainqueurs. Mais le prix le plus doux de leur 
victoire fut, sans doute, la délivrance de 9,000 cap- 
tifs , impatients de reprendre les armes pour venger 
les outrages de leur longue captivité. 

Pandant que les croisés poursuivaient leurs con- 

\3 
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quêtes en Syrie , Tempereur Henri VI profitait de tous 
les moyens et de toutes les forces que la croisade 
avait mis entre ses mains , pour achever la conquête 
du royaume de Naples et de Sicile. Il commettait 
dans ce pays les plus grandes cruautés et faisait 
périr dans d'horribles supplices tous les fidèles amis 
de la famille de Tancrède. Parvenu à son but, et 
n'ayant plus rien à craindre en Occident , Henri VI 
fit partir un troisième corps d'armée sous la conduite 
de Conrad, évêque de Hidelsheim et. chancelier de 
l'Empire. L'arrivée d'un si puissant renfort en Pales- 
tine redoubla le zèle des chrétiens, déjà glorieux des 
victoires qu'ils venaient de remporter, et qui avaient 
jeté la terreur parmi les musulmans. On proposa de 
marcher contre Jérusalem; cette ville, pensait-on, ne 
pouvait résister aux armes victorieuses des croisés. 
Elle avait pour gouverneur un neveu de Saladin , qui 
supportait avec impatience la domination du sultan de 
Damas , et qui s'était montré plusieurs fois favorable 
aux chrétiens. La plupart des princes et des barons 
ne partagèrent pas cet espoir; ils alléguèrent que 
l'hiver approchait, qu'il valait mieux attendre. Ce^ 
motifs prévalurent, et Ton remit à l'année suivante 
l'attaque de la ville sainte*. 

Il est à remarquer que dans l'armée chrétienne on 
parlait souvent de Jérusalem, mais que les chefs di> 
rigeaient toujours leurs efibrts et leurs armes vers 
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d'autres conquêtes. C'est que la cité sainte, située 
loin de la mer, ne renfermait dans ses murs d'autres 
trésors que des monuments reli^eux, tandis que les 
yilles maritimes de la Syrie avaient d'autres richesses 
et offraient des communications faciles avec l'Europe. 
Aussi , si la conquête de Jérusalem excitait la piété 
et la dévotion des pèlerins , celle des cités voisines de 
la mer éveillait sans cesse l'ambition des peuples na- 
vigateurs de l'Occident et des seigneurs de la Pales- 
tine. Tous les rivages de la mer, depuis Antioche 
jusqu'à Ascalon , appartenaient aux chrétiens ; les mu- 
sulmans ne conservaient plus sur les côtes que la for- 
teresse de Thoron. 

Les croisés résolurent d'assiéger ce château, dont 
la possession était très-importante. L'attaque fut vi- 
goureuse; elle trouva beaucoup de résistance. Cepen- 
dant les musulmans, perdant l'espoir de pouvoir se 
défendre, offrirent de capituler. Mais il existait un si 
grand désordre dans l'armée chrétienne, où tout le 
monde commandait et personne n'obéissait, que, quand 
les députés viïirent au camp des chrétiens, ils restèrent 
plusieurs jours sans savoir à quel prince s'adresser, et 
leurs propositions furent écoutées dans une assemblée 
remplie de rivalité et de faux zèle. Les Sarrasins se 
bornaient à implorer la clémence de leurs vainqueurs; 
ils promettaient d'abandonner la forteresse avec toutes 
leurs richesses, et ne demandaient en échange de leur 
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soumission que la vie et la liberté. Beaucoup de chefs 
étaient disposés à accepter ces conditions; d'autres 
voyaient avec indignation qu'on obtint par un traité 
ce qu'on obtiendrait bientôt par la force des armes ; 
de violents débats s'élevèrent ; cependant la capitula- 
tion fut signée. On attendait dans le camp chrétien les 
otages que, devaient envoyer les Sarrasins ; mais ceux- 
ci , en apprenant ce qui se passait parmi les croisés , 
changèrent de résolution , parurent en armes sur les 
remparts et provoquèrent les assiégeants. Ces derniers 
recommencèrent leurs attaques , mais sans succès ; le 
courage» des chrétiens s'aflFaiblit , tandis que celui des 
musulmans se ranimait. Bientôt la renommée publia 
que les royaumes d'Alep et de Damas avaient pris les 
armes, que l'Egypte avait rassemblé une armée, et 
que Malek-Adel s'avançait rapidement. 

A cette nouvelle , les croisés levèrent le siège de 
Thoron ; pour cacher leur retraite à l'ennemi , ils quitr 
tèrent le camp pendant la nuit et se retirèrent à Tyr, 
où l'on fut étonné de cette fuite précipitée et en dé- 
sordre. On accusa les chefs de trahison ; il en résulta 
uno telle discorde parmi les Allemands et les chré- 
tiens de Syrie, qu'ils ne purent plus rester sous les 
mêmes drapeaux. Les premiers se retirèrent dans la 
ville de Jaffa, dont ils relevèrent les remparts; les 
autres retournèrent à Ptolémais. 

Au milieu de ces fatales divisions , personne n'avait 
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assez d'autorité pour contenir les esprits et rallier les opi- 
nions. Le sceptre de Jérusalem était entre les mains d'une 
femme. Les plus sages prélats et les barons songèrent 
à nommer un roi, et conjurèren^^^ Isabelle de choisir 
un nouvel époux qui consentit à être leur souverain. 
Cette princesse, par ses trois mariages, avait déjà 
donné trois rois à la Palestine. On lui proposa d'épou- 
ser Amaury, qui venait de succéder à Gui de Lusi- 
gnau dans le royaume de Chypre. Ce prince ne cr^^i- 
gnit pas de venir régner, au milieu de la guerre , des 
troubles et des factions , sur ce qui restait du malheu- 
reux royaume de Jérusalem , et il vint partager avec 
Isabelle les vains honneurs de la royauté (H97). Leur 
mariage fut célébré à Ptolémaïs , avec plus de pompe 
que ne le permettait l'état des affaires. 

Au milieu des fêtes du couronnement d' Amaury II , 
on apprit la mort de Henri VI. L'élection d'un nouveau 
chef de l'Empire allait exciter de violents débats en 
Allemagne. Les seigneurs et les princes allemands qui 
se trouvaient en Palestine ne songèrent plus qu'aux 
événements qui allaient se passer en Europe; tous 
furent résolus de retourner en Occident. Ni les exhor- 
tations du comte de Montfort ni les prières du pape 
ne purent les retenir en Syrie. De tant de princes 
partis de l'Occident pour faire triompher la cause de 
Dieu , la reine de Hongrie seule se montra fidèle à ses 
serments. Marguerite, sœur de Philippe- Auguste, après 



âOâ LES CROISADES. 

avoir perdu le roî son époux , avait fait le vœu de ne 
vivre que pour Dieu et de finir ses jours dans ht terre 
sainte; elle resta , en effet, en Palestine, avec^les che- 
valiers hongrois, tandis que les Allemands retournaient 
en Europe et se contentaient de laisser une garnison 
dans Jaffa. Le comte de Montfort, ainsi abandonné , 
ne tarda pas à conclure une trêve de trois ans avec 
les Sarrasins. 

. Ainsi se termina cette croisade , qui ne dura que 
trois mois , et dont les forces vinrent échouer devant 
une petite forteresse de Syrie. Cette expédition n'est 
généralement pas désignée dans l'histoire comme qua- 
trième croisade; on donne ce rang à celle qui va 
suivre. Le motif en est sans doute dû au peu de ré- 
sultats qu'eut cette entreprise , à sa courte durée , et 
surtout à son caractère peu religieux. Les autres 
guerres saintes avsdent contribué à maintenir ou à ré- 
tablir la paix en Europe , tandis que celle-ci divisa 
les États de la chrétienté , sans avoir ébranlé la puis- 
sance des Sarrasins , et ne fit que jeter le trouble et 
la confusion dans plusieurs royaumes de l'Occident. 



CHAPITEIE XV. 



QMtiiéme Croisade (1208-1204). — Bmpire latin. 



Le départ des croisés allemands avait plongé les 
chrétiens de l'Asie dans le deuil et la consternation. 
Les États abandonnés à leurs propres forces n'étaient 
protégés que par la trêve qui venait d'être conclue 
entre Montfort et Malek-Adel. Les ennemis avaient 
trop de supériorité pour respecter longtemps un traité 
qu'ils regardaient comme un obstacle aux progrès de 
leur puissance. Les chrétiens , menacés de nouveaux 
périls , portèrent leurs regards vers l'Occident. L'é- 
vêque de Ptolémaïs , accompagné de plusieurs cheva- 
liers , s'embarqua pour l'Europe , afin de solliciter le 
secours des fidèles; mais le vaisseau sur lequel ils 
étaient montés fit naufrage , ainsi que plusieurs autres 
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qui le suivirent; aussi les plaintes de la Palestine ne 
purent arriver en Occident. Cependant la renommée 
semait partout les nouvelles les plus affligeantes sur la 
situation du Ibible royaume de Jérusalem ; mais dans 
la situation où se trouvait l'Europe , rien n'était plus 
difficile que d'entraîner les peuples dans une nouvelle 
croisade. La mort dé l'empereur Henri YI avait divisé 
les prélats et les princes d'Allemagne. Le roi de 
France Philippe- Auguste était toujours en guerre avec 
Richard. 

Au milieu des discordes sanglantes qui troublaient 
l'Occident , un homme était vivement touché des mal- 
heurs des fidèles de l'Orient et nourrissait l'espoir de 
les secourir, c'était Innocent III, qui venait d'être 
élevé à la chaire pontificale, à l'âge de trente-trois 
ans. 11 s'occupa de suite de ranimer l'ardeur des croi- 
sades; il prScha lui-même, écrivit aux évêques, aux 
seigneurs, et même à l'empereur grec. Il choisit 
Foulques , curé de Neuilly , pour le seconder, et lui 
confia la mission qui avait été donnée à saint Bernard 
cinquante ans auparavant. 

Foulques parcourut l'Europe avec succès. Apprenant 
qu'on veaait de proclamer en Champagne un célèbre 
tournoi, où devaient se rendre les plus braves cheva- 
liers de France, d'Angleterre et d'Allemagne, il ac- 
courut au château d'Écry-sur- Aisne , qui était le ren- 
dez-vous des chevaliers. Son éloquence fit aitendre 



LES CROISADES. 205 

les gémissements de Sion , au milieu des amusements 
profanes ; les chevaliers et les barons , en entendant 
parler de Jérusalem , oublièrent tout à coup les joutes, 
les coups de lance , et firent le serment d'aller com- 
battre les infidèles. A la tête des princes et des sei- 
gneurs qui s'enrôlèrent, étaient Thibaut, comte de 
Champagne , et Louis , comte de Chartres et de Blois, 
tous les deux parents des rois de France et d'Angle- 
terre. A l'exemple de ces deux princes, se croisèrent 
le comte de Saint-Pol , les comtes Gautier et Jean de 
Bri^anc ; Simon de Montfort , qui venait de signer une 
trêve avec les Sarrasins , et n'en renouvelait pas moins 
le serment de les combattre ; Geoflfroy de Yillehar- 
douin , maréchal de Champagne , qui nous a laissé 
une relation de cette croisade dans le langage naïf de 
son temps; Baudouin de Flandre, qui, ayant pris le 
parti de Richard d'Angleterre contre Philippe -Au- 
guste, chercha sous l'étendard de la croix un asile 
contre la colère du roi de France; enfin plusieurs 
autres seigneurs et un assez grand nombre d'évêques. 
Les principaux chefs de la croisade se réunirent d'a- 
bord à Soissons , ensuite à Compiègne ; ils donnèrer.t 
le commandement de l'expédition à Thibaut , comte 
de Champagne. On décida que l'armée des croisés se 
-rendrait par mer en Orient. D'après cette décision, 
six députés , à la tête desquels était Yillehardouin , 
furent envoyés à Venise, afin d'obtenir de la repu- 
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blique les vaisseaux nécessaires pour le transport des 
hommes et des chevaux. La république de Venise était 
parvenue alors à un haut degré de prospérité; elle 
était la reine de la mer Adriatique , et ses vaisseaux 
parcouraient toutes les autres mers. Elle était gouver- 
née , à cette époque , par le doge Dandolo , âgé de 
quatre-vingt-dix ans; mais il n'avait de la vieillesse 
que la vertu et Texpérience , il possédait encore l'ac- 
tivité , le courage et la noble fierté , caractères dis- 
tinctifs de la chevalerie. Les députés demandèrent à 
Dandolo des vaisseaux de transport pour 4,500 cheva- ' 
liers , pour 20,000 hommes d'infanterie , et des pro- 
visions pour toute l'armée chrétienne pendant neuf 
mois. Dandolo promit , au nom de la république , de 
fournir les vaisseaux et les vivres , à condition que les 
croisés s'engageraient à payer la somme de 86,000 
marcs d'argent; il proposa d'armer aux frais de la répu- 
blique cinquante galères, mais il demanda pour sa par 
trie la moitié des conquêtes qu'on allait faire en Orient. 
Les députés acceptèrent la proposition, plus inté- 
ressée que généreuse, du doge de Venise. Le traité 
fut signé entre les chevaliers français et les patriciens 
de Venise, qui se firent mutuellement les plus tou- 
chantes protestations d'amitié. Lorsque les députés 
revinrent en Champagne , ils trouvèrent Thibaut dan- 
gereusement malade; il mourut peu de temps après, 
regrettant vivement de terminer sa vie avant d'avoir 
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combattu pour la délivrance de Jérusalem. Le com- 
mandement de la croisade fut alors donné au marquis 
de Montferrat, qui appartenait à une famille de héros 
chrétiens. Son frère Conrad s'était rendu célèbre à la 
défense de Tyr; lui-même avait déjà combattu les in- 
fidèles. Il vint à Soissons, où il reçut la croix des 
mains du curé de Neuilly et fiit proclamé chef de la 
croisade, vers l'automne de l'année lâOl. 

Les préparatifs se firent avec ordre ; mais celui qui 
avait armé les croisés ne les vit pas partir. Foulques 
mourut dans sa paroisse de Neuilly, où il fut enterré 
avec une grande pompe. Son tombeau, monument de 
la piété de ses contemporains , attirait encore dans le 
siècle dernier le respect et la vénération des fidèles. 

Peu de temps après Pâques, les croisés se dispo- 
sèrent à quitter leurs foyers. Le comte de Flandre , 
les comtes de Blois et de Saiut-Pol , suivis d'un grand 
nombre de seigneurs avec leurs vassaux , le maréchal 
de Champagne et ses chevaliers champenois , s'avan- 
cèrent à travers la Bourgogne et traversèrent les 
Alpes pour se rendre à Venise. Le marquis Boniface 
de Montferrat vint bientôt les rejoindre, conduisant 
avec lui les croisés venus de la Lombardie , du Pié- 
mont , de la Savoie et des pays situés entre les Alpes 
et le Rhône. Les croisés partis des bords du Rhin se 
rendirent directement à Venise. 

Ces braves chevaliers furent reçus avec magnificence 
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et empressement; mais au milieu des fêtes qui sui- 
virent leur aifivée, les Vénitiens sommèrent les barons 
d'acquitter leur engagement et de payer la somme 
dont on était convenu. C'est alors que les seigneurs 
s'aperçurent de l'absence d'un grand nombre de leurs 
compagnons d'armes. Les uns n'étaient pas venus; les 
autres , mécontents du traité fait avec Venise , étaient 
allés s'embarquer à Marseille ou dans d'autres ports 
voisins. Leur absence suscitait un grand embarras aux 
croisés présents à Venise. Ceux-ci, se trouvant en 
petit nombre, étaient dans l'impossibilité d'acquitter 
les sommes promises. Quoique les Vénitiens fussent 
plus intéressés à la croisade que les chevaliers fran- 
çais, puisqu'ils possédaient les villes de Tyr et de 
Ptolémaïs, qu'on allait défendre, ils ne voulurent faire 
aucun sacrifice. Les barons , de leur côté, étaient trop 
fiers pour demander une faveur et solliciter une dimi- 
nution dans les conditions du traité. Les comtes de 
Blois , de SaintrPol , et le marquis de Montferrat, ven- 
dirent leurs bijoux et leur argenterie. Malgré ces sa- 
crifices, il s'en fallait encore de J!0,000 marcs d'ar- 
gent pour que le montant de la somme fôt atteint. 
Plutôt que de manquer à leur parole , ces braves sei- 
gneurs auraient donné leur sang ; bien différents de 
quelques-uns de leurs compagnons, dont t'âme tiède 
et pusillanime se réjouissait déjà d'un obstacle qui 
semblait présager l'abandon de la croisade. 
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Dans cette situation embarrassante, le doge proposa 
un arrangement. La ville de Zara, située sur les bords 
de l'Adriatique , vers l'extrémité septentrionale de la 
côte de la Dalinatie , avait secoué le joug de la répu- 
blique de Venise pour se livrer à la Hongrie. Henri 
Dandolo réclama l'assistance des croisés , afin de ré- 
duire cette ville à l'obéissance. En échange du secours 
de leurs armes, il leur ofirit de n'exiger le paiement 
de ce qu'ils devaient encore que lorsque leurs victoires 
en terre sainte leur faciliteraient les moyens de s'ac- 
quitter. Cette proposition fut reçue avec empresse- 
ment par la plupart des croisés , qui ne pouvaient sup- 
porter l'idée de manquer à la parole qu'ils avaient 
donnée. H s'éleva cependant des murmures. Beaucoup 
de croisés se rappelaienf le serment qu'ils avaient fait 
de combattre les infidèles , et ils ne pouvaient se dé- 
cider à tourner leurs armes contre des chrétiens. Le 
pape avait envoyé un cardinal à Venise, pour détourner 
les pèlerins d'une entreprise qu'il appelait sacrilège. 
Le roi de Hongrie, protecteur de Zara, avait pris la 
croix et s'était mis par là sous la protection de 
l'Église. Attaquer une ville qui lui appartenait, c'était 
se déclarer contre l'Église elle-même. Henri Dandolo 
brava les menaces et les reproches du pape ; et , pour 
vaincre les scrupules des croisés , il oflErit de prendre 
lui-même la croix et de s'associer, malgré son âge, aux 
travaux et aux périls de la croisade. Cette résolution 
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du doge rassura les barons , €[uî promirent leur con- 
cours pour la prise de Zara. 

On s'embarqua; les vaisseaux vénitiens forcèrent 
rentrée du port, malgré les chaînes qui le défendaient, 
et les troupes prirent terre. On fit le siège. Le comte 
de Montfort et Tabbé de Vaulx-Cernay refusèrent de 
combattre et de braver la défense du pape. Les habi- 
tants de Zara essayèrent de résister; mais au cinquième 
jour, ils ouvrirent leurs portes, et n'obtinrent du vain- 
queur que la liberté et la vie. La ville fut pillée , et le 
butin fut partaçé entre les Vénitiens et les Français. 
Comme l'hiver était arrivé, on convint que l'armée 
établirait ses quartiers dans la ville , et qu'elle y res- 
terait jusqu'au retour du printemps. Cependant les 
Français déploraient la triste nécessité qui les avait 
détournés de se rendre en terre sainte. 

Une députation de chevaliers et de moines fut en- 
voyée à Rome pour fléchir la colère du souverain pon- 
tif. Innocent III pardonna à ses enfants suppliants; il 
les plaignit même de ce que l'abandon de leurs frères 
d'armes les avait forcés de contracter avec la répu- 
blique un nouveau traité dont la conquête de Zara 
avait été la conséquence. 11 les exhorta à partir 
promptement pour la Syrie , leur permit de traverser 
la mer avec les Vénitiens, qu'il venait d'excommunier; 
mais il leur ordonna de se séparer de ceux-ci , s'ils 
persistaient dans leur révolte contre le saint-siège. Un 
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événement imprévu arrêta de nouveau les croisés et 
les détourna du but de leur voyage. 

Alexis III, fils de Tempereur Manuel et de Timpéra- 
trice Marie , fille de Raymond de Poitiers , était le lé- 
gitime successeur de Manuel.^Sa vie fut cependant sa- 
crifiée à l'ambition de son oncle Andronicus. Sous le 
prétexte apparent de tirer vengeance de l'usurpation 
criminelle de ce dernier, Isaac l'Ange , parent éloigné 
de la victime, prit les armes et se saisit de l'homme 
qui n'avait pas craint de violer à la fois les droits de 
l'humanité et ceux de la royauté. Andronicus fut mis 
à mort , et Isaac se plaça sur le trône. Il l'occupait 
depuis près de deux années , lorsque son propre frère 
Alexis, qu'il avait délivré de l'esclavage des Turcs» 
âuscita une nouvelle révolution , qui précipita Isaac du 
trône. Alexis III y monta , après avoir fait crever le& 
yeux à Isaac et l'avoir fait jeter en prison avec son 
fils. Mais celui-ci parvint à s'échapper et alla chercher 
un asile près do Philippe de Souabe , qui avait épousé 
sa sœur Irène. En traversant la Lombardie , il ren- 
contra quelques pèlerins qui lui conseillèrent d'aller à 
Venise implorer la généreuse assistance des croisés. 
Le jeune Alexis envoya plusieurs de ses amis au mar- 
quis de Montferrat et aux barons français , qui accueil- 
lirent favorablement sa demande, mais à condition que 
le duc de Souabe s'engagerait à combattre ensuite pour 
la cause de la Palestine. Ces envoyés dirent aux 
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croisés que s'ils rétablissaient Isaac sur le trône , le 
schisme religieux qui désolait la chrétienté disparaîtrait 
par la soumission de l'Église d'Orient à celle d'Occi- 
dent , et que l'empire grec n'épargnerait ni ses trésors 
ni ses soldats pour la délivrance de la terre sainte. 
Quelques esprits impatients s'élevèrent contre l'adop- 
tion de toute proposition qui aurait pour résultat d'a- 
journer la croisade ; mais la majorité du conseil se 
prononça en laveur du jeune prince. Le pape se dé- 
clara contre cette disposition, mais les chevaliers 
français et italiens reçurent ses décrets , les uns avec 
dédain , les autres avec indifférence. 

Le jeune Alexis arriva à Zara le jour de Pâques de 
l'année 1203. L'armée des croisés s'embarqua aussitôt 
et fit voile pour Corfou; la flotte cingla ensuite vers 
Constantinople et vhit mouiller, le 20 juin , en face de 
la capitale de l'empire grec. Pendant un mois , il y 
eut plusieurs attaques de part et d'autre ; elles se ter* 
minèrent par un assaut de la part des Latins. Alexis 111, 
voyant qu'il ne pouvait plus résister, donna l'ordre de 
la retraite. C'était renoncer à l'empire. Dès le soir 
même, il quitta Constantinople avec sa fille et ses tré- 
sors. Les Grecs , ainsi abandonnés par leur empereur, 
et voyant une armée victorieuse autour de leurs rem- 
parts, tirèrent le vieil Isaac de sa prison, le revêtirent 
du manteau impérial , et le replacèrent sur le trône. 

A la sollicitation des Français et des Vénitiens, 
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lâftac coneetitit à partager aon titre H sa puissance 
avec son Sis Xleni» , qui fut couronué le 1er a,oût de 

Le jeune AJe^s paya à ses aUiés une p^jie du tribut 
cuayenu, et n'épaar^^a ^i les pro^xiesses ni les flatteries 
pour les engager à pe pas a'élaigjo^er de Constantinople ; 
oar il sentait que lei^r présente ^tait nécessaire pour 
mAÎDitenir ses sujets dans la soumission et T^obéissance. 
Le peuple de Cone^tanitjinpple ,a¥ait regardé d'un œil 
indifférent l'importante révolution opérée dans le gou- 
veraemeojt impérial, n<e supposant pas que ses insti- 
tutions civiles et religieuses dussent en recevoir quelque 
atteinie ; mais quand il vit ses dogmes attaqués , et 
rÉgldse de Rom$ placée au-dossus de l'Église grecque, 
il oonçut wne violeute haine contre les peuples qu'il 
ooQsidérait oQmrme les ai^iiteurs de ce changement, si 
ccuntraire à ses idées. De plus, A-lexis, pour rem- 
plir ses engagexaents péoijiniaires envers les Latins, 
avaâi; été obligé de surcharger ses scyets de taxes 
nombreuses. Ces impots ne se percevant qu'avec peine, 
tes coHeeteurs impériaiix eurent recours à un moyen 
extrême ; ils dépouillèrent les églises de leurs orne- 
ments d'or et d'argent. Pendant quelque temps les 
Grecs cachèarent leur chagrin et demeurèrent specta- 
teurs muets des outrages faits à leurs autels ; mais 
leîir haine pour les Latins augmenta de jour en jour, 
et ils projetèrent leur destruction. 

14 
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A la tête des mécontents se plaça Alexis Ducas, 
surnommé MurzupUe , prince de la famille royale. Il 
sut se former un parti et se faire proclamer empereur. 
Il fit enfermer Alexis dans une obscure prison, le vieil 
Isaac mourut de frayeur, et l'usurpateur resta posses- 
seur du trône de Constantinople. La trahison de Mur- 
zuphle remplit les Francs de surprise et d'indignation; 
ils déclarèrent que les Grecs étaient des monstres aux 
yeux de Dieu , et que ce serait une œuvre pie que de 
punir leurs forfaits. 

Les Français et les Vénitiens firent des préparati& 
de guerre; MurzupUe, de son côté, organisa des 
moyens de défense. De longs et terribles combats eu- 
rent lieu ; les Grecs furent vaincus , MurzupUe prit la 
fuite, et la capitale tomba au pouvoir des vainqueurs, 
qui abusèrent de leur victoire en commettant les plus 
grands excès et les plus horribles cruautés; ils pil- 
lèrent les églises , détruisirent les monuments ; tout le 
butin fut partagé entre les Latins et les Vénitiens. 

L'orgueil de quelques milliers de soldats était enfin 
satisfait par la soumission de la plus grande ville 
du monde. 11 ne restait plus qu'à revêtir un étranger 
de la pourpre impériale. Le choix tomba sur Baudouin , 
comte de Flandre. Proclamé et couronné empereur» 
il fonda ainsi l'empire latin, qui ne dura que cinquante- 
sept ans. 

L'histoire de cette période appartient tout entière 
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aux annales du Bas-Empîre , et devient dès lors étran- 
gère à l'histoire des croisades. Nous ne suivrons donc 
pas le règne de Baudouin , ni celui de ses successeurs; 
nous retournerons à la situation de la Palestine , après 
avoir dit que cette quatrième croisade, dirigée d'abord 
contre les infidèles d'Orient , le fut ensuite contre des 
chrétiens. Les fidèles de la terre sainte ne reçurent 
donc aucun secours des croisés, et ceux-ci n'atteignirent 
pas même le but qu'ils s'étaient proposé : celui de 
réunir l'Église grecque à l'Église romaine. La con- 
duite des Latins envers les Grecs éloignèrent ceux-ci 
d'un rapprochement qui ne devait jamais avoir lieu. 

Cette croisade ne profita en rien à la civilisation. Les 
Latins dédaignèrent la jurisprudence de Justinien, que 
les Grecs avaient toujours conservée. Les vainqueurs 
ne s'occupèrent que d'agrandir le territoire et d'amasser 
des trésors. Beaucoup de chefs-d'œuvre de sculpture 
furent détruits, d'autres furent transportés à Venise. 
La Flandre, la Champagne, et la plupart des provinces 
françaises qui avaient envoyé leurs plus braves che- 
valiers à la croisade , prodiguèrent sans fruit leur po- 
pulation et leurs trésors dans la conquête de Constan- 
tinople. On peut dire que nos intrépides aïeux ne ga- 
gnèrent, dans cette guerre, que la gloire d'avoir donné 
pendant un demi-siècle des maîtres à Constantinople 
et des seigneurs à la Grèce. 

Cependant ces conquêtes lointaines et cet empire 
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nouveau qui retenaient loin de la France des princes 
ambitieux et turbulents , furent favorables à raffermis- 
sement de la monarchie française. Mais les plus grands 
avantages furent pour la république de Venise , qui 
étendit sa puissance et son commerce en Orient, et 
vit soumises à ses lois les plus riches possessions des 
empereurs grecs. Venise fit servir à ses intérêts la va- 
leur et l'ambition dès guerriers de l'Occident. 



CHAPITRE XVI. 



état de la Palestine pendant la quatrième Croisade. — Cinquième 



Tandis que les barons français se préparaient à I9. 
(].uaiarième croisade, et qu'au lieu de la diriger vers la 
terre sajinte* ils s'arrêtaient à faire la conquête de 
Constantinople , les États chrétiens d'Orient étaient en 
proie à de ^ands fléaux : la famine , la peste , un 
tremblement de terre, s'étaient f^t successivemeiit 
sentir. Ils commençaient cependant , non à réparer 
],eurs pertes, mais à oublier les maux qu'ils avaient 
soufferts. Le roi de Jérusalem Amaury II donna à ses 
barons l'exemple de la sagesse et de la résignation 
évajQigélique. Les trois ordres militaires, qui avaient 
épuisé leurs trésors pour nourrir leurs soldats et leurs 
chevaliers dans le temps de la famine , invoquaient 
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par leurs lettres et leurs envoyés la charité des fidèles 
de l'Occident. La trêve qu'on avait conclue avec les 
infidèles subsistait encore , mais il s'élevait chaque 
jour des prétentions et des querelles , suivies le plus 
souvent de quelques hostilités. Les chrétiens étaient 
toujours sous les armes , et la paix offrait quelquefois 
plus de troubles et de périls qu'une guerre ouverte et 
déclarée. 

Il régnait d'ailleurs, à cette époque, une grande 
confusion parmi les chrétiens, et même parmi les 
puissances musulmanes. Le prince d'Alep était en 
paix avec le roi de Jérusalem , tandis que le comte 
de Tripoli , le prince d'Aïttioche , les templiers et les 
hospitaliers faisaient la guerre aux princes de Hama, 
d'Émèse , ou à quelques émirs de la Syrie. Chacun , à 
son gré , prenait ou quittait les armes , sans qu'aucune 
puissance pût faire respecter les traités. On ne livrait 
pas de grandes batailles , mais on tentait des incur- 
sions sur le territoire ennemi; on surprenait des villes, 
on pillait les camps , on revenait chargé de butin. Au 
milieu de ces désordres , qu'on appelait les jours de 
trêve, les chrétiens de la Palestine eurent à pleurer la 
mort de leur roi. 

Amaury, suivant l'usage des fidèles , s'était rendu à 
Câïfa (1205), pendant la semaine sainte, pour y 
cueillir des palmes. Ce prince tomba malade dans son 
pèlerinage et revint mourir à Ptolémaïs. Le sceptre 



LES CROISADES. 2i9 

du royaume de Jérusalem resta de nouveau entre les 
mains d'Isabelle, qui n'avait ni le pouvoir ni Thabileté 
nécessaires pour gouverner; aussi les États chrétiens 
de la Syrie marchèrent vers leur décadence. Isabelle , 
qui ne régnait plus que sur des villes dépeuplées , 
mourut peu de mois après soii époux, en 1206. Un 
fils qu'elle avait eu d'Amaury l'avait précédée au 
tombeau. Le royaume devenait alors l'héritage d'une 
jeune princesse, fille d'Isabelle et de Conrad, mar- 
quis de Tyr. 

Les barons et les seigneurs restés en Syrie , sen- 
tant plus que jamais la nécessité d'avoir à leur tête 
un prince qui pût les gouverner, s'occupèrent de choi- 
sir un époux pour la jeune reine de Jérusalem. Leur 
choix aurait pu tomber sur l'un d'entre eux ; mais ils 
craignirent que la jalousie ne fît naître de nouvelles 
discordes, et que l'esprit de rivalité et de faction 
n'affaiblît l'autorité de celui qui serait appelé à gou- 
verner le royaume. L'assemblée résolut de demander 
un roi à l'Occident et de s'adresser à la patrie de 
Godefroy, à cette nation qui avait fourni tant de héros 
aux croisades. Cette résolution des barons avait non- 
seulement l'avantage de conserver la paix dans le 
royaume de Jésus-Christ , mais aussi celui de réveiller 
en Europe l'esprit de la chevalerie et de l'intéresser à 
la cause des chrétiens en Orient. 

Aymar, seigneur de Césarée , et l'évêque de Pto- 
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lémafe tmvêi'sèi^Bt k taef et vinrent «ollioiter Phi- 
lippe-^Atiguâte Aë lent donner an chevaliei^ ou un ba- 
ron qui put satiVeÉ ce qui restait du mâlhenieas 
royaume de Jérusalem. La main d'une jeune reine, 
une couronne et les bénédictions du ciel devaient êtore 
la récompense de la bravoure et du dévo««nènt de 
éelui qui viendrait coinbattré pottr là oause sacrée. 
Les députés furent teçu^ avec de grands bon&eiini à 
la cour de Fratice, Quoic^ue la couronne qtt*il» w* 
naient oSm ne fût plus qu'un vain titre, elle n'eil 
éblouit pas moins tous les cheYalîers français ; l^ur 
valeureuse ambition était séduite par l'espoir d'ac- 
quérir une grande renomniée et de relever le trôûe 
qti*ataît fondé la bravoure de Godefroy de Bouîllo*. 
Parmi les sëignetirà de sa coiir, PliiHppé distiàg^a 
l'eau de Brîenne , frère de Gaufâer, qiiî étadt mort dârts 
la Pouille avec la réputation d'un héros et 1^ fitrè de 
roi. Dans sa Jeunesse, Jeati dé Brienne avait été des*- 
tiné à l'état ecclésiastique; mais, élevé dans une fa- 
mille de guerriers , et ihoins sensible aux charmes de 
la piété qu'ébloui par ceux de la gloire, il refttSa 
d*obéir à la volonté de ses parents et suivit la carrière 
des armes , où il ne tarda pas à se faire une grande 
renommée par sa bravoure et par ses exploits. Il ac- 
cepta avec joie la inaîn d*une jeune reine avec Un État 
qu'il fallait disputer aux Sarrasins ; il chargea les 
ambassadeurs de la Palestine d'aller alnioneer sa pro- 
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châine arrivée ; pldû de eonâance dans la eause qu'il 
allait defe^ndre , il leiii^ promit de les Suivre à la tète 
d'une année. 

Lorsque Aymar de Césarée et l'évêque de Ptolé- 
mais fuirent de retour dans la terre sainte , les pro*- 
messes de Jean de Brienne relevèrent le courage 
abattu des chrétiens; et, comme il arrive souvent 
dans des temps malheureux, on passa du désespdr à 
de folled espérances. 

On publia dans la Palestine qu'une croisade se pré- 
parait , commandée par les plus puissante monarques 
de l'Occident. Le bruit d'un armement extraordinaire 
en Europe jeta un moment l'eâroi parmi les infidèles. 
Malek-Adel, qui régnait sur la Syrie et sur l'Egypte, 
craignit leë etitreprises des chrétiens; et comme la 
trêve était sUr le point d'expirer, il proposa de la te^ 
nouveler, offrant de livrer dix châteaux ou forteresses 
pour gage de sa foi et de son amour de la paix. Cette 
proposition aurait dû être acceptée par les chrétiens 
de la Palestine ; mais l'espoir des secours de l'Occî- 
dent avait banni du conseil des barons et des cheva- 
liers tout esprit de modération et de prévoyance. Les 
plus sages des guerriers chrétiens , parmi lésquek on 
remarquait le grand maître de l'ordre de SaintJean>, 
étaient d'avis qu'on prolongeât la trêve. Ils rappe*- 
îaient que plusieurs fois l'Occident avait promis des 
secours qu'il n'avait pas envoyés ; que , dans la der- 
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nière croisade , une grande armée , attendue en Pa- 
lestine, s'était arrêtée à Constantinople ; que dès lors 
il était prudent de ne pas tenter la fortune des combats 
sur la foi d'une vaine promesse. Ces discours étaient 
sages; mais lorsque les hospitaliers parlaient de paix, 
les templiers se prononcèrent pour la guerre. On refusa 
de prolonger la trêve faite avec les Sarrasins. 

Cette détermination devait être d'autant plus fu- 
neste que la situation de la France ne permettait 
guère à Jean de Brienne de tenir sa promesse de lever 
une armée. Aussi arriva-t-il à Ptolémàîs (i209) avec 
le cortège d'un roi, mais n'amenant avec lui que 
300 chevaliers pour défendre son royaume. 

Ses nouveaux sujets, toujours remplis d'espérance, 
ne le reçurent pas moins comme un libérateur. Son 
mariage fut célébré avec une grande pompe , en pré- 
sence des barons, des princes , des évêques de la Pa- 
lestine. Comme la trêve allait expirer, les Sarrasins 
prirent les armes et vinrent troubler les fêtes du cou- 
ronnement. Malek-Adel entra dans la Palestine à la 
tête d'une armée ; les infidèles assiégèrent Tripoli et 
menacèrent Ptolémaïs. 

Le nouveau roi , à la tête d'un petit nombre de fi- 
dèles , fit admirer sa valeur sur le champ de bataille , 
mais il ne put déli\Ter les provinces chrétiennes de la 
présence d'un ennemi formidable. Les guerriers de la 
Palestine , comparant leur petit nombre à la multitude 
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de leurs ennemis, tombèrent tout à coup dans le dé- 
couragement. La plupart des chevaliers français qui 
avaient accompagné le nouveau roi quittèrent un 
royaume qu'ils étaient venus secourir et retournèrent 
en Europe. Jean de Brienne n'avait plus que la ville 
de Ptolémaïs, et point d'armée pour la défendre; il 
s'aperçut alors qu'il avait entrepris une tâche difficile 
et périlleuse , et qu'il ne pouvait longtemps résister aux 
forces réunies des Sarrasins. Des ambassadeurs furent 
envoyés à Rome pour faire connaître au pape les 
dangers des États chrétiens en Asie , et pour implorer 
de nouveau l'appui des princes de l'Europe et surtout 
des chevaliers français. 

Ces nouveaux cris d'alarme furent à peine entendus 
des peuples de l'Occident. Les troubles qui agitaient 
l'Europe au départ de Jean de Brienne pour la Pales- 
tine, étaient loin d'être calmés, et ne permettaient 
point aux divers États , à la France surtout, de secou- 
rir les chrétiens d'Orient. Le Languedoc , la plupart 
deg^ provinces méridionales du royaume étaient alors 
désolées par les guerres religieuses avec les Albigeois ; 
croisade qui occupait presque tous les barons et les 
chevaliers. 

Innocent , qui avait fait jusque-là de vains efforts 
pour la délivrance des saints lieux , et qui ne se con- 
solait pas d'avoir vu dissiper sans fruit de grandes 
armées dans la conquête de l'empire grec, ne renon- 
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çait point à Texécution de ses rastes desseins ; mais , 
pour les accomplir et réchauffer l'enthousiasme des 
fidèles, il avait besoin de frapper vivement l'imagi- 
nation des peuples. Dans cette intention, il résolut 
d'assembler à Rome un concile généra pour y déli- 
bérer sur l'état de l'Église et le sort des chrétiens en 
Orient. Rien n'%alait l'activité et l'^ardeur du souve- 
rain pontife. L'histoire peut à peine le suivre cher- 
chant partout des ennemis aux musulmans et s'adres- 
sant «tour à tour au patriarche d'Alexandrie , à celui 
d'Ântioche , à tous les princes d'Arménie et de Syrie. 
Ses regards embrassaient à la fois l'Orient et l'Occi-* 
dent. Les évêques avaient mission de prêcher la croi- 
sade y partout on exhortait les chrétiens à prendre la 
croix et les armes. 

Les prédications de la guerre sainte réveillèrent la 
charité des fidèles. Philippe^-Augiuste abandonna le 
quarantièn^e des revenus de ses domaines pour les dé- 
penses de la croisade. Un grand nombre de seigneurs 
et de prélats suivirent l'exemple du roi de France. 
Le roi d'Angleterre Jean , pour tâcher de faire lever 
l'excommunication dont il était &appé , prit la croix» 
et fit serment d'aller combattre les Sarrasins ; mais 
il n'avait d'autre intention que de tromper le pape et 
d'obtenir sa protection; le signe des croisés n'était 
pour lui qu'un moyen politique de conserver sa puis- 
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sance ; il ne tint aucun eompte de ses promesses , 
qu'il ne remplit point. 

L'Empire , à cette époque , n'était pais moins trou- 
blé que l'Angleterre. H était a^té par la querelle 
d'Othon de Saxe et de Frédéric II , fils de Henri VI. 
Le souverain pontife appuya ce dernier, qui fiit cou- 
ronné roi des Romains à Aix-la-Chapelle. Frédéric, 
par reconnaissance et dans l'espoir de conserver l'ap- 
pui du saint-siége pour arriver au trône impérial, 
prit la croix. 

Le concile annoncé par le pape se tint au mois de 
novembre 1S15 dans l'église de Latran. Le nombre 
des assistants était immense. On voyait parmi eux les 
patriarches de Constantinople et de Jérusalem , un 
ambassadeur de celui d'Antîoche , une grande quan- 
tité d'évêques , des représentants des rois de France , 
d'Angleterre, de Hongrie, de Jérusalem, d'Aragon. 
Le pape exhorta tous les assistants à secourir les 
chrétiens d'Orient et déclara qu'il se mettrait à la 
tête de la croisade. On fut pénétré d'une profonde 
tristesse en entendant le récit des maux qui acca- 
blaient la terre sainte. Néanmoins, Philippe- Auguste 
fit valoir que la nécessité d'extirper l'hérésie et d'é- 
touffer l'esprit de rébellion dans le midi de la France 
ne lui permettait pas de prendre part à la croisade. 
L'empereur Frédéric II affecta d'abord tous les dehors 
d'un fils fidèle à l'Église ; mais à la mort d'Othon IV, 
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9on rival, le zèle qu'il avait montré s'évanouit, et, 
au lieu de se mettre en route pour la Palestine, il 
resta en Europe. 

Il y eut cependant d'ardents partisans de la nou- 
velle croisade. Parmi eux figuraient les Hongrois, 
ce même peuple qui avait fait tant de mal aux 
croisés du temps de la première croisade ; mais plus 
éclairés sur le christianisme , ils se montrèrent jaloux 
de partager la gloire de délivrer le saint sépulcre. 
André II , leur roi , fit vœu d'aller à Jérusalem. Les 
ducs d'Autriche et de Bavière, ainsi que tous les 
princes spirituels et temporels de la basse Alle- 
magne, réunirent leurs forces à celles du monarque 
hongrois. Ces troupes se mirent en marche pour Spa- 
latro en 1216; elles se rendirent en Chypre, et de 
là à Ptolémajs. L'année suivante, elles y furent re- 
jointes par de nouveaux croisés du nord de l'Alle- 
magne. Ces renforts permirent au roi de Jérusalem 
de combattre les infidèles , qui , depuis la cessation de 
la trêve , harcelaient les chrétiens. 

Nous ne suivrons pas les croisés dans cette multi- 
tude immense de combats qui se livrèrent entre les 
chrétiens et les Sarrasins ; nous nous arrêterons seu- 
lement à la prise de Damiette , comme étant l'action 
la plus importante de cette grande lutte. 

Les chrétiens en firent le siège pendant dix-sept 
mois. Les musulmans, voyant que toute résistance 
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était înutilç et que la ville allait être prise, firent des 
propositions; ils offiîrent aux Latins, pour prix de 
l'évacuation de leur pays, la restitution du bois de 
la vraie croix , la remise de Jérusalem et de tous les 
prisonniers chrétiens retenus en Syrie et en Ë^pte. 
Us s'engageaient, en outre, à rebâtir les murs de la 
cité sainte ; de tout le royaume de Palestine , ils ne 
désiraient conserver que les châteaux de Rarac et de 
Montréal , pour protéger les pèlerins et les marchands 
de leur nation allant à la Mecque. Le roi de Jérusa- 
lem , les Français , les chevaliers de l'ordre Teuto- 
nique, reçurent avec joie ces propositions, qui de- 
vaient terminer la guerre d'une manière avantageuse 
pour les chrétiens ; mais le légat , les évêques ita- 
liens, les templiers et les hospitaliers, fermant l'o- 
reille aux conseils de la modération , prétendirent 
qu'on ne pouvait se fier à la parole des infidèles , et 
que le glaive seul devait leur imposer la paix. Ils 
trouvaient cruel , d'ailleurs , de renoncer volontaire- 
ment aux fruits de la victoire , après un siège de dix- 
sept mois , et au moment où le succès paraissait cer- 
tain. Malheureusement pour la cause des chrétiens, 
les pacifiques avis furent rejetés , et les hostilités re- 
commencèrent ( 1219. ) 

Damiette fîit prise. C'était une des plus riches 
villes de l'islamisme. Elle fiit donnée au roi de Jéru- 
salem, et l'on convertit la plus belle mosquée de la 
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ville en un temple chrétien dédié à la sainte Vierge 
et aux apôtres. La peste , qui régnait encore à Da- 
miette , £orça les soldats latins à retourner dans leur 
camp. On accorda la vie et la liberté aux habitants 
qui avaient survécu à tant de isouffirances, mais à la 
triste et horrible condition qu'ils débarrasseraient la 
ville des cadavres de leurs parents et de lueurs amis. 
La terreur que la prise de Damiette répandit parmi 
les musulmans fut si grande, que la forteresse de 
Taunis se rendit aussitôt aux chrétiens. Cette posses- 
eion leur ouvrait le ehemin de la Palestine ; mais au 
lieu de poursuivre leurs avantages , les croisés pas- 
sèrent rhiver dans les divertissements et les plaisirs , 
ou dans les tireurs de la discorde. 

Lorsque le printemps arriva , plus de la moitié des 
soldats revint en Europe. Le roi de H<Higrie , satisfait 
du peu de succès des premières expéditions, avait 
quitté la Palestine en 12i8. 

On tint cependant conseil pour délibérer sur les 
opérations militaires de la campagne qui allait s'ou- 
vrir. La conquête do TÉgypte fat décidée. L'armée se 
mit en marche; mais elle fat bientôt arrêtée par les 
eaux du Nil , qui submergèrent le camp. Toute com- 
munication étant interrompue avec Damiette, les 
chrétiens se trouvèrent à la merci des musulmains ; il 
fallut capituler. Les chrétiens, après avoir possédé 
Damiette pendant dix-huit mois , farent obligés de la 
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rendre. Le roi de Jérusalem, qui eut une entrevue 
avec le sultan, ne remit cette ville qu'avec les 
marques de là plus vive douleur ( 1221 ). 

Honorius III, qui avait succédé à Innocent III, 
avait montré le même zèle que son prédécesseur poui 
la cause des guerres saintes; aussi, lorsqu'il apprit 
la reddition de Damiette , il en fut vivement affligé 
et accusa de ce mauvais succès l'empereur Frédéric , 
qui, après avoir fait trois fois le serment de délivrer 
la terre sainte , avait capitulé avec sa conscience , en 
se contentant d'envoyer en Palestine des soldats et 
des approvisionnements. Frédéric , au lieu de protes- 
ter de son innocence , fit éclater sa colère. Dès lors 
Honorius ne s'occupa que des moyens d'apaiser un 
prince qu'avaient irrité ses menaces. Pour intéresser 
Frédéric au projet de la croisade , il eut la pensée de 
lui ofinr un royaume d'Asie et lui proposa d'épouser 
Yolande, fille et héritière du roi de Jérusalem. Les 
grands maîtres des templiers, des hospitaliers, de 
l'ordre Teutonique, le patriarche et le roi de Jérusa- 
lem , appelés en Italie pour délibérer sur les affaires 
de la croisade , applaudirent à cette union , qui leur 
assurait le secours d'un puissant monarque. Frédéric 
accepta un royaume, qu'il promit de défendre, et 
consentit à être excommunié, s'il manquait à ses 
promesses. 

Après cette conférence, le roi Jean de Brienne alla 

15 
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floUioiter des Bt»ooxs pour la terre sainte daiia les 
principaïUL États de TEunipe. Lorsq«i^il arriva ea 
France, on y pleurait la mort de Pbil^pe-^ Auguste. 
Jean rendit les demievs devuirs à son bienfaiteur , iqui 
avait en Bioilrant légué 3;0Q0 mânes d'ai^gent 'aux 
défenseurs de la Palestine. Jean se rradit en»iite en 
Angleterre et on Allemagne, où sa présenee et ses 
diaoouTB rappelèrent aux chrétiens îles malhenrs die k 
ttfTTie sainte. De son eôté , l'empereur (Frédéric laisoît 
tous les préparatifs nécessaires pour une expédition- 
<|u'il défait- dirig«r en personne. Néanmeiasilve w 
j^ressaît poist de réaliser ses promesses, tant 4^ fins 
répétées. Le royaume de Sicile et de Naples vtfBht- 
mait des germes de discorde dont Frédéric roulait 
profiter pour mettre à- exécution ses projets aipUtîeax 
sur l'Italie ; dès lors il ne roulait point s'ékîgtier. D 
demanda au pape un délai de deux années pour ac- 
complir atm serment, prétendant que ce àOmi lui 
était nécessaire: pour rassembler ses 'armées. Le pope 
y oonsenfit a^ec peine ^et reçut les nouveaux ser- 
ments de iFrédécic, dont le mariage avec Vhikitàike 
du roi de Jérusalem se célébra à Rome aumïKeu des 
bénédictions duiolergé et des aoclamaitions du peuple. 
Tous les chrétiens de TOccident en apprirent Ja mni- 
reUe avec joie; cette union leur semblait le présage 
le plus assuré des victoires que les croisés devaient 
remporter -sur les infidèles. Jean 4e Brienne, qui 
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avait assisté à la cérémonie, s'applaudissait d'avoir 
un empereur pour gendre et pour appui; mais sa joie 
ne fut pas de longue durée. Bientôt l'ambition, la 
jalousie , tout ce qu'il y a de plus profane dans les 
passions humsdnes, vinrent troubler une union con- 
tractée au nom de Jé^us-Cbrist. Frédéric, après son 
mariage, dédaigna sa nouvelle épouse, et ne vit plus 
dans Jean de Brienne, qui prit vivement la défense 
de sa fille délaissée , que le frère de ce Gautier qui 
avait porté le titre de roi de Naples et de Sicile. Il 
le regarda comme un ennemi de sa puissance et lui 
disputa la possession du royaume de Jérusalem . dont 
il se fit facilement reconnaître roi. Ainsi, Jean de 
Briemxe, qui s'était montré jusque-là le plus ardent 
apôtre de la guerre d'outre-raer , outragé comme père 
et comme roi , dépouillé de sa couronne , et désonnais 
étranger aux affaires de la terre sainte , fut obligé 
d'attendre dans le silence et la retraite une occasion 
favorable pour se venger de son gendre et retrouver 
u^ royaume. Plus tard il devint empereur d'Orient. 



CHAPITRE XVII. 



Sixième .Croisade ( 1228 - 1229 ). 



Dans tous les royaumes de l'Europe on prêchait la 
croisade, au nom du chef de rÉglise. Lepape Hbno- 
rius III allait enfin voir ses vœux accomplis et recueillir 
le prix de ses travaux et de ses prédications, mais la 
mort renié va à la chrétienté. 

Grégoire IX, son successeur, ne manquait ni de lu- 
mières ni de vertus. A peine fut-41 monté sur le trône 
pontifical , que les préparatifs de la croisade fixèrent 
toutes ses pensées et devinrent le principal objet de son 
active sollicitude. Frédéric, n'osant plus résister aux 
volontés du saint-siége , donna enfin le signal du départ. 
Il s'embarqua ; mais à peine sa flotte était-elle sortie 
du port de Brindes , qu'elle fut assaillie par une tem- 
pête qui la dispersa. L'Empereur tomba malade , et, 




Plus ^rand encore dans les fers, que sur le trone ei sur 

le champ de bataille, il impose à ses ennemis mêmes 

OUI admirent sa résiônation et sa fermeté. 
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redoutant les suites de son mal, il renonça à son en- 
treprise et débarqua dans le port d'Otrante. Le pape 
avait célébré le départ de Frédéric comme un triomphe 
de rÉglise; il regarda son retour comme une véri- 
table révolte contre le saint-siége et lança contre lui 
les foudres de l'Église. 

Cependant les chrétiens de la Palestine ne cessaient 
d'implorer des secours de l'Occident. Une lettre du 
patriarche de Jérusalem apprenait au souverain pon- 
tife le désespoir dans lequel étaient tombés les fidèles 
d'Orient, lorsqu'on leur avait annoncé que Frédéric 
di£Pérait son départ. Le pape écouta ces plaintes et les 
fit connaître à tous les chrétiens; mais toutes ses 
pressantes exhortations ne purent émouvoir les peuples 
d'Occident, occupés de leurs propres dangers. Ainsi, 
dans cette circonstance malheureuse, les États chré- 
tiens, abandonnés à eux-mêmes et livrés aux plus 
grands désordres, auraient pu être envahis et détruits 
de fond en comble, si la Providence n'eût suscité de 
nouvelles discordes entre leurs ennemis. 

Pendant le siège de Damiette , le danger avait réuni 
les enfants de.Malek-Âdel ; après la victoire, l'ambition 
reprit la place de la crainte. Les princes ayoubites se 
disputèrent les villes et les provinôes que leur réunion 
avait sauvées de l'invasion des chrétiens. Le sultan 
d'Egypte Malek-Kamel, craignant pour ses États, 
conçut l'espoir de se faire un allié de Frédéric ; il lui 
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envoya des présents et des ambassadeurs. chargés de 
rin^ter à so fendre en Ortcat, InipnymettaatdeM 
livrer Jentsalem. Cette proposition < causa autant de 
joie qm de surprise à l'Emperear, qui envoya^ à seii 
tour, en Égvptd un- ambassadeur cbarç^ de connaîtra 
les intentions du sultan du Caire et de lui offiir son 
amitié. L'envoyé de Frédéric fiit reçu à la cour du sul- 
tan avec de grands honneurs et revint annoncer à son 
mattre que Malék-Hamel était prêt à le seconde dans 
son expédition. 

Cette négociation, qui fut ignorée du pape et de tous 
les chrétiens de TOceident, détermina Frédéric à pour- 
suivre le projet de la croisade. Il avait plusieurs autres 
motifs pour lie point renoncer à son expédition d'Orient, 
Le pape continuait à le représenter comme rennesii de 
Jésus-Christ et le fléau des chrétiens ; l'Empereur sa^ 
vait que Jean de Brienne était sur le' point' de retour'^ 
ner en Palestine et de se Remettre en piMisessiûB du 
royaume de Jérusalem < Pour faire échouer le projet dé 
son beau-pére et répondre au souverain pontife d-une 
manière victorieuse, Frédéric résolut de s'embarquer 
pour la terre sainte; voulant proclamer son dessein 
avec le plus grand appareil , il fit placer dans la plaixie 
de Barletta un trône magnifique, sur lequel il imita 
en présence d'une foule immense i Dans tottt-l'éelatrde 
la majesté impériale , il parut revêtu de la croix des 
pèlerins et annonça lui-même au peuple assemblé 
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qji'U allait paartir pour k Syiie-. Afili de* donner jdas 
de aolenmié à câttè pompeuse céréinonie^et pour ixnw 
chertés eœttr» de la multitude > il fit Uire à haute toîb 
son testament» Lee barons'ot le& seigneur» jurèrenti, 
Ml' pied de aon trône,, de ùm- exéeuter aeâ;deniière8 
volontés, s'il venait à perdhe la vieau^mifieii dee^périlb 
de la: mer et de la gi«erro d'Orient. 

Cette manière V toute proTane, de^proclamerlaiguerre 
aaintene devait^ point' révmller renthonstasme< neligieu» 
daoui Tes esprîtsi Ce qui étonne le plus dans* cette oé** 
fémonie si nouvelle dan»' l'histoire des eroisadesv cr'eBt 
rabsence mâme de cette reHgibai qu'on aivait. la prè« 
tentionr de sertir^ c^eet le silence de oetta foule de 
«naieé» prostemés (devant les lÉ^ônes delà terra , osani) 
à peine 'iaflroquer le Bien pour l^uel ils allaient* oom*^ 
Irottrei Qu^on se reporte par la pensée au Q6iral&> de 
Clermont, présidé par Urbaîû , et qu'on juge^ lai dîfie- 
setice des teitips,^ d^ mœiirs et des €fpiDiim&. 

LcMque le pape apprit la< i^dolatian' de Frédéric , il 
laî envoya des eeeléaiastiquea pour lui défendre de 
A'0mbapq|Uer.. Le souverain pontifs' reprochait à TSm^* 
pereujf d'o&ir au monde le scandale d'une croisade 
dir^e pa^ un prince eï^ommunié. Comme la flotte de 
Frédéric n'était composée que de vingt, g/dèrea et qu'il 
n'emmenait avec lui que 600' chevaliers:,. Grégoire IX» 
Faoouaait de n'ayoir point rempli^ ses promesses et 
eamparait sa<teiil;ative imprudente à l'expédition dSnn 



236 LES CROISADES. 

chef de pirates. L'Empereur ne répondit point aux en- 
voyés du pape. Plus le chef de TÉgiise mettait d'op- 
position à son départ , plus Frédéric se montrait impa- 
tient de partir et d'accomplir son dessein; il s'ap- 
plaudissait d'avoir à braver tout ensemble les foudres 
de Rome et les armes des Sarrasins. 

Lorsque Grégoire IX apprit le départ de Frédéric , 
il se rendit au pied de l'autel et conjura le ciel de 
confondre l'orgueil du monarque impie et de faire 
échouer son entreprise sacrilège. Cependant l'Empe- 
reur était arrivé sur les côtes de Syrie ; il fut reçu à 
Ptolémajs par le patriarche , le clergé et les grands 
maîtres des ordres militaires , qui virent d'abord en lui 
le libérateur et le 'roi de Jérusalem. Mais il s'opéra 
bientôt un changement dans les esprits. Deux envoyés 
du pape vinrent annoncer aux fidèles qu'ils avaient reçu 
un prince rebelle à l'Église. Dès lors le mépris et la 
défiance prirent la place du respect et de la soumis- 
sion. On commença à s'apercevoir que Frédéric n'était 
suivi que d'un petit nombre de guerriers, et qu'il n'avait 
point assez de troupes pour se faire redouter ni des 
infidèles ni des chrétiens. On ne parlait dans Ptolémaïs 
que de l'excommunication du pape , des moyens de se 
soustraire à l'obéissance d'un prince hérétique ; jamais 
on n'avait moins pensé à la délivrance de Jérusalem. 

L'Empereur partît de Ptolémaïs avec son armée et 
vint camper entre Césarée et Jaffa. Il envoya auprès 
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de Malek-Eamel un ambassadeur pour lui rappeler ses 
promesses et lui dire que , maître des plus vastes pro- 
vinces de rOccident, il ne venait point en Asie pour 
faire des conquêtes; qu'il n'avait d'autre projet que de 
visiter les saints lieux et de prendre possession du 
royaume de Jérusalem , qui lui appartenait. Les cir* 
constances qui avaient engagé Malek-Ramel à solli- 
citer le secours de Frédéric étident changées , et le 
sultan se trouvait dans une position embarrassante. 
On ne redoutait plus l'invasion des Rharismiens, mais 
celle des guerriers de l'Occident. Naguère il avait 
promis de livrer Jérusalem à l'Empereur; maintenant, 
pour la possession de Damas , il venait de promettre 
aux musulmans de conserver la Judée sous les lois de 
l'islamisme. Le sultan éluda tant qu'il put de répondre 
directement aux demandes de Frédéric ; il chargea 
seulement ses ambassadeurs d'exprimer son vif désir 
de la paix et l'estime qu'il avait pour un si grand 
prince. Quoique Jérusalem fut le principal et même 
l'unique objet des négociations, aucun des deux princes 
ne paraissait mettre un grand prix à la possession de 
la ville sainte. Malek-Ramel n'y voyait que des églises 
et des maisons en ruines, et Frédéric répétait sans 
cesse aux envoyés musulmans qu'il ne désirait planter 
son étendard sur le Calvaire et sur la montagne de 
Sion que pour conserver Testime des Francs et lever 
la tête parmi les rois de la chrétienté. 
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G& fat aof singulier- speotàele que ceitû db den 
grands^ moBalr^iiefi^, ci[&fMK>és par la religion, rappro«» 
cèée par une toKyaiioe réciproque, peabâtre par Vm»- 
dftfiSerencev nms par les. mêmes goàt» et confondant 
leurs Tœu& pour la paix, tandis qn'aateur d'eux txntt 
respirait la haine et la. guerrOi dans Tannée obré^ 
tieinne on fadsrail un crime à Frédéric d'avoir en?oyé 
au sultan du Caire sa« cuirasse et*, son épée ooimne nn 
gage de ses- dispositions pacifiques* Les musulmanB 
reprochaient à Mblekt-Kamel de recherehev Falliance 
des.entemi» de^riaLamisioe, est enToynntf au chef des 
Francs un éléphant^ de& chameaux, et les plus rares 
productions de l'Âirabie, de Flhde et de TÉgypte. Les 
prédicateurs de nàlatnisme aeouaaient hautement Mom 
lekp'Kamel de trahir à lar fois la religion du prophète 
et la gloire de Saladîn* L'Empereur n'était, pas trntâ 
plus farorablemenf panUi les âbréttensi Les cheralîers 
de Saint- Jean et ceux du Temple d'étaiemt séparés de 
lui. Dans le camp on n'osait proiloncer le nom da 
ehef de l'artnée. Frédéric avait été obligé de faire di»- 
paraître l-étendard de L'Empire, et ses ordres n'étaient 
proclamés qu'au nom de Jésus-Christ et de la repu* 
Uîque chrétiemiei 

C'est an* milieu^ de cette agitation générale des es* 
prits que le sultan du Caire et rèmpereur. d'Allemagne 
pexD^uiyaient depub plusieurs mois les. négociations 
de paix. En butte aux complots dé la haine, enviion-^ 
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né» de dangpers daaft leur propre G«iiip , ils ré«olusent 
enfiiï de sie rapfKveeber.etdecoBielure ua traite qui leur 
permettrait' de disposer die leurs fof ce& pour leur* sûreté 
ou leiiri ambition persoiuabelle* Une trère fiit enfin con- 
clue le 20 févrieir 122&, pour. dix. ans cinq mois et 
quarante joUrSi^ Malefc-Kaiael abandonna à Frédéric 
Jéru6aleia« Bethléem, et tous les villages situés. sur 
la route de laSa et de Ptolémaïs. D'après le traité, 
les ooLusulioans devaient conserver dane la ville sainte 
la masquée d'Onaisir et le libre exercice de leur culte, 
La; principauté d'Antiocbe et le comté de Tripoli n'é* 
taient point compris dans la. trêve. L'Empereur s'en-r 
gis^ait à détourner les Francs de toute espèce d'hos- 
tilités contre les sujets et les terres du sultan. 

Lorsqu'on . connut dans les deux camps les disposi- 
tions du traité , la paix: fiot regardée comme impie et 
sacrilège. Les Sarrasins qui haihitaient lérusalem mau- 
dirent le nom de Malek-Eamel. L'indignation- et la 
douleur éclatèrent encore plus vivement parmi les 
chrétiens. Les prélats et les évêques déclamaient avec 
véhémence contre un traité qui laissait subsister des 
mosquées en présence du saint sépulcre, et confondait 
en quelque sorte le culte de Mahomet avec la reli- 
gion de Jésus-Cbrist. L'archevêque de Césarée jeta 
UB interdit sur les lieux saints , et le patriarche de 
Jérusalem refusa aux pèlerins la permission de visiter 
le tombeau du Sauveur. Jérusalem n'était plus pour 
les fidèles la ville sainte. 
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Lorsque TEmpereur y fit son entrée, un morne si- 
lence régnait sur son passage ; accompagné des barons 
allemands et des chevaliers teutoniques , il se rendit 
à réglise de la Résurrection , qui était tendue de 
deuil. Tous les ecclésiastiques gardiens du saint tom- 
beau avaient déserté le sanctuaire , où ils croyaient 
voir l'abomination de la désolation annoncée par les 
menaces de TÉcriture. Frédéric prit lui-même la cou- 
ronne, et, la plaçant sur sa tête, il fut proclamé roi 
de Jérusalem sans aucune cérémonie religieuse. Les 
images des saints étaient voilées. On ne vit au pied 
des autels que des épées , des lances , et les voûtes 
sacrées ne retentirent que des bruyantes acclamations 
des guerriers. 

Après son couronnement , Frédéric écrivit au pape 
et à tous les princes de TOccident qu'il avait recon- 
quis Jérusalem sans effusion de sang , et comme par 
un miracle de la puissance divine. Dans le même 
temps, le patriarche adressait une lettre au pape et 
à tous les fidèles de la chrétienté pour leur signaler 
l'impiété et la honte du traité que venait de conclure 
l'empereur d'Allemagne. Le pape, en apprenant le 
succès de Frédéric , déplora la conquête de Jérusalem 
comme on aurait déploré sa perte, et compara le nou- 
veau roi de Judée à ces monai^ues impies que la co- 
lère de Dieu avait fait asseoir sur le trône de David. 

Frédéric ne put rester longtemps dans la ville 
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sainte, qoi retentissait d'imprécations contre lui ; il 
revint à Ptolémaïs» où il ne trouva que des sujets ré* 
voltés et des chrétiens scandalisés de ses succès. Le 
patriarche avait jeté un interdit sur la ville pendant 
le temps que l'Empereur devait y rester. Tout exercice 
du culte était interrompu ; les autels étaient dépouiHés 
de leurs ornements , et les croix et les images renver- 
sées par terre ; on n'entendait plus le son des cloches 
ni les hymnes religieuses. Un silence lugubre régnait 
dans le sanctuaire, où les prêtres célébraient la messe 
à voix basse et les portes fermées. Les morts étaient 
enterrés dans les champs , sans prières et sans céré- 
monies funèbres. Tout enfin annonçait le temps des 
grandes calamités et l'effroi des vengeances du cieL 
C'est ainsi qu'on reçut à Ptolémaïs le libérateur de 
Jérusalem. 

Frédéric se vit obligé de chercher à négocier la paix 
avec les chrétiens ; mais , ne pouvant ramener les es- 
prits , il usa de violence. Il fit fermer les portes de la 
ville , défendit qu'on apportât des vivrQ3 aux habitants, 
plaça partout des archers et des arbalétriers pour in- 
sulter les templiers et les pèlerins ; enfin des frères 
prêcheurs furent enlevés au pied des autels et battus 
de verges sur la place publique. On porta , de part et 
d'autre,. la haine et la vengeance jusqu'aux derniers 
excès. L'Empereur, entouré d'ennemis , ne pouvait 
rester longtemps à Ptolémaïs; chaque jour, d'ailleurs, 
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il recevait d'ItaHe des lettres qui le rappelaient en 
Europe. Une araiée pontificale, à la tète de laquelle 
étcdt lean de firîenne , étti^t entrée dans le territoire 
de'Kaptes. Frédéric, avet^ de ces hostilités , se h&ta 
de quitter la 'Palestine et de revenir dans ses États 
me&aeés. Lorsqu'il partit de Ptolémais , on chanta les 
hymnes de la délivrance et de la joie, malgré les dan- 
gers qu'allait faire nàttre son départ. 

La sixième croisade fut plus fiéconde «n débats 
scandaleux, en discordes chiles, qu'en gloiieux évé- 
nements. I>ans les premières croisades , l^amour de la 
gloire et des périls fitt, sans doute, un puissant mo- 
bile ; mais ce sentiment se m^ait et se confondait 
avec Tenthousiasme religieux, dont l'entraînement do- 
minait tontes les opinions. Peu à. peu les passions de 
ce monde terrestre se montrèrent davantage , et la ré- 
volntion qni s'opéra dans les esprits arriva an point 
que la voix de la religion était à peine entendue «dans 
les guerres saintes. Frédéric, en entreprenant son 
expédition , n'avait été guidé par aucun sentiment re- 
ligieux ; il n'avait eu en vue que de confondre le.saint- 
siége; aussi ne s'occupa^tôl nullement des moyens de 
conserver la ville sainte aux chrétiens et Tabandoii- 
na-t-il sans la fortifier, se hâtant de retourner dam 
ses États , où son intérêt personnel rappelait. 



CHAPITRE XVin. 



aitwitloa de to yatattin* «prés la •lxS4aM GroiwidtL - «iqpëdimim en 
prlao« de aoraoaaiUes. 



AprèiB le départ de l'empereur Frédéric , les chré- 
tiens de la Palestine étaient sans chef, sans roi , sans 
défense. Leur position n'était pas de nature à intimi- 
der les musulmans ; aussi une foule d'émirs puissants 
ne se crurent pas liés par le traité conclu avec Fré- 
déric , firent des inettrsions sur le territoire des 
cbrêtietts et miassaerèrent 40,000 pèlerins qui se ren- 
daient en processitm à Jérusalem. 

Le pape , dans l'espoir de ranimer l'ardeur et le 
2èle des guerriers chrétiens, convoqua un concile à 
Spolète. Il y fat décidé qu'à l'expiration de la trêve 
conclue avec ^Malek-Kamel , l'Occident enverrait de 
nouvelles armées en Asie. Les franciscains et les do- 



244 LES CROISADES. ^ 

minicains furent chargés d'annoncer la résolution du 
concile aux princes et aux peuples de la chrétienté. 
Leur noble éloquence ranimait difficilement Ten- 
thousiasme des peuples; ceux-ci avaient besoin de 
l'exemple des princes et des guerriers. C'était surtout 
de la France que la chrétienté attendait le signal. Mais 
à cette époque , ce royaume venait d'épuiser ses forces 
dans la guerre contre les Albigeois , et la minorité de 
Louis IX , en donnant aux grands vassaux l'espoir de 
secouer le joug de la couronne , avait répandu parmi 
les seigneurs et les barons un dangereux esprit de 
faction et de discorde. A la tête de la ligue, on re- 
marquait le duc de Bourgogne , Hugues IV ; Thibaut, 
comte de Champagne et roi de Navarre ; Pierre de 
Dreux, comte de Bretagne; mais la fermeté de la ré- 
gente fit échouer leurs tentatives réitérées de rébel- 
lion. Comme on prêchait alors dans tout l'Occident la 
croisade contre les musulmans et la paix entre les 
princes chrétiens, l'ambition déçue des chefs de la 
ligue et leur orgueil trompé par la fortune des armes 
se changèrent tout à coup en un sentiment religieux , 
qui leur inspira la résolution d'expier dans une guerre 
sainte les crimes de la guerre civile. Hugues, Thi- 
baut et Pierre se croisèrent ; leur exemple entraîna 
les comtes de Bar, de Mâcon, de Joigny , de Nevers, 
Amaury, fils de Simon de Montfort, André de Vitry, 
Godefroy d'Ancenis, et une foule de barons et de 
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sdgneurs , qui prirent U crok et firent le serment 
d'aller en Asie ooBibaMre les infidèles. 

La Arâve concliBje arec Frédéric était expirée. Les 
muflulmans iàaàeiA rentrés dans Jérusdem , et les 
faibles remfiàrta «âlevés par les elirétiens étaient dé- 
truite, ^naî (fué la toar de Dand. Cette oonquéte 
a^^l f aidmé le CQinrage des musoliftans ^ jeté dans le 
désespoir les snailhejir-eua: bttbitants d^ la terre saiaaté, 
^W attf^ndaiei^ atr^c wàe mve isipatience des secours 
de rOocid(9fitt. Lea «roîsés arrôvèreat et commencèrent 
une noi^^le Lutte lavec les infidèles. Tantôt vajn- 
quQ^^ « tauikôt Yiaifîcus , ils finirent par réprouver d*bor^ 
i^hilfais revers. Jérusalem , d'abord délivrée, fut reprise, 
et #n gr,an4 aonibare de chrétiens furent massacrés. 
A ^es désastnes vinrent se joindre des querelles con- 
tinudilies enti)e les diâerents ordres imilitaires et les 
croisa ; aussi ceux-<ci , découragés , se décidèrent à 
abaadxmner la terre sainte, malgré la nouvelle d'un 
nouveau trenfort qui devait arriver sous la conduite de 
lUcbavd de Goiaiûuaillee , frère de -Henri Ifl. 

Ce prince, l'un des plus riches de l-Occident, était 
neveu de Richard Cœur de lion , que ses exploits et 
son courage avaient rendu célèbre dans TOrient. Le 
seul nom de Richard jetait l'effroi parmi «les Sarrasins. 
Le .prince de Cornouaiiles égalait son oncle en bra- 
Toure et était plein de zèle pour la religion et pour la 
gloire. Tout semblait lui présager des succès ; mais 

16 
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lorsqu'il débarqua à Ptolémaas , il ne fiit pas peu sur- 
pris d'apprendre que les croisés » après avoir troublé 
la Palestine par leurs désordres et par leurs divisions , 
étaient partis au moment où ils recevront la nouvelle 
de la prochaine arrivée des Anglais, Le prince de 
Comouailles n'en poursuivit pas moins son œuvre et 
inspira tant de crainte aux infidèles , qu'on lui fit des 
propositions de paix. Il eut la sagesse de les accep- 
ter. Il fut convenu par le traité que le sultan ferait 
sortir de Jérusalem tous les mahométans qui s*y 
étaient établis , et qu'il renoncerait à la possession de 
cette ville, ainsi qu'à celle de Béryte, de Nazareth, 
du mont Thabor, et d'une grande partie de la terre 
sainte. Outre ces concessions , on arrêta que , de part 
et d'autre, la paix serait cimentée par l'échange des 
prisonniers. Le prince de Comouailles mit beaucoup 
d'activité dans ses négociations et fit ratifier promp- 
tement les conditions stipulées. Le but de la croisade 
était atteint ; la Palestine se trouvant replacée sous 
la puissance des chrétiens , Richard revint alors en 
Europe. Dans les difiérentes villes où il passa, il fut 
accueilli comme le libérateur du saint sépulcre. 

Les hospitaliers donnèrent, pour la reconstruction 
des murs de Jérusalem, tout l'argent qui se trouvait 
dans le trésor de leur ordre. Le patriarche entra dans 
la cité sainte , accompagné de tous les prêtres. 11 bénit 
de nouveau les églises. Pendant l'espace de deux an- 
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nées , le culte chrétien fut le seul observé à Jérusalem. 
Les fidèles commençaient à se flatter que la foi mu- 
sulmane avait disparu pour toujours de la cité sainte, 
lorsqu'apparut un nouvel ennemi , plus formidable en- 
core que les musulmans. 

Les souverains de la Grande-Tartarie , Gengis*Rhan 
et ses successeurs , après avoir subjugué le vaste em- 
pire du Rharism , qui comprenait la plus grande partie 
des pays situés entre les frontières de l'empire mon- 
gol, le golfe Persique, l'Inde et le Turkestim, en 
poursuivirent sans relâche les malheureux habitants 
et les forcèrent d'abandonner leur pays. Battus, chas- 
sés de leurs foyers , les Kharismiens se dirigèrent vers 
le Midi. Ils errèrent en différentes contrées et arri- 
vèrent enfin en Egypte , où ils demandèrent à s'éta- 
blir. Le sultan du Caire fut le seul prince musulman 
qui consentit à traiter avec ces barbares. Il leur con- 
seilla d'aller se fixer dans la Palestine , et leur en- 
voya un de ses principaux émirs avec un ccrps con- 
sidérable de troupes, pour leur servir de guide et 
d'auxiliaire. Le général kharismien Barbakan entra 
alors en terre sainte, à la tête de 1,000 cavaliers. 

Ce fut avec une profonde consternation que les 
chrétiens de Jérusalem apprirent l'arrivée de cette 
horde de Tartares sur leur territoire. Les chevaliers 
latins, pensant qu'il était sage d'opposer à ces bar- 
bajres d'autres barbares , invitèrent les sultans d'Émèse 
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et de Damas à se joindre à eux pour exterminer des 
hommes qu'on pouvait, disaient-ils, considérer comme 
lee ennemis de tout le genre humain. Lenrs sollici- 
tations demeurèrent sans effet. D'après l'état de dé* 
gradation des fortifications de lérusalem , il était aisé 
de juger que la cité du Christ ne résisterait poinl à 
une attaque un peu sérieaae ; aussi les chevaliers des 
ordres militaires et la mqeure partie des habitants "se 
décidèrent à Tabandtniner. 

Les Kharismiens ne tardèrent pas à y entrer. Ils y 
mirent tout à feu et *à sang , et profanèrent les Henx 
vénérés par les musulmans aussi hien que les élises 
des chrétiens. Ces sauvages , joignant la barbarie au , 

fanatisme , enlevèrent de leurs tombeaux les osse» > 

ments des morts les plus illustres , formèrent un bâcher 
de «ces tiénérables restes, et, lorsqu'ils les eurent 
consimiés , ils en dispersèrent les cendres au vent. Ils 
immolèrent les prêtres au pied de l'autel , et , pen- > 

dant que le couteau pénétrait dans le cœur de ces | 

victimes sacrées, ils s'écriaient : « Versons leur^ang 
là où ils ont répandu le vin en commémoration de 
leur Dieu en croix. > Non moins rusés que féroces , 
les Kharismiens élevèrent les bannières de la croix 
sur le haut des tours de Jérusalem. Trompés par cette 
supercherie, plusieurs milliers de chrétiens fugitifs 
s'empressèrent «de rentrer dans la ville ; mais ce fut 
pour y partager le funeste sort de leurs frères. 
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Les templiers , ayant obtenu quelques secours des 
Syriens y tentèrent une afctaqne contre ces barbares. 
On se battit avec acharnement pendant deux jours en^ 
tiers dans la plaine de Gaza. Les soldats dessuUans de 
Damas et d'Émèse furent massacres ou dispersés. Les 
pertes des autres corps d'armée furent immenses , et 
telles j qu'on en trouverait à peine un second exemple 
dans l'histoire des croisades. Rarement, en effet, les 
Latins avaient vu succomber dans la même bataille 
les deux grands maitres de Saint-Jean et du Temple. 
Seize hospitaliers , trente-trois templiers et trois che- 
valiers teutoniques échappèrent seuls au fer des Khsr 
rismiens et s'enfuirent à Ptolémaîs , qui devint alors 
le refuge des chrétiens. Les Égyptiens , de concert 
avec les Kharismiens , rasèrent les fortifications d'A^- 
calon et le château de Tibériade , et vinrent asseoir 
leur camp dans la plaine d'Acre. Ils se mirent à dé- 
vaster les campagnes, massacrant ou réduisant en 
esclavage tous les Francs qu'ils pouvaient rencontrer. 
La place de Jaffa ne tarda pas à être attaquée par 
eox. Gautier de Brîenne, seigneur de cette ville, fait 
prisonnier à la bataille de Gaza, était entre leurs 
mains ; ils l'attachèrent à un poteau et l'exposèrent 
ainsi aux regards des habitants, leur déclarant que 
le comte demeurerait dans cette dégradante situation 
tant que la ville ne se rendrait pas. Bravant les ou- 
trages des Kharismiens et le trépas dont il était me- 
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nacé , Gautier exhorta, à haute voix , la garnison à 
faire une résistance opiniâtre , ajoutant qu'on ne pou- 
rait en aucune manière se fier aux promesses du cruel 
et inexorable sultan. Ce noble et héroïque seigneur 
fut envoyé captif au Caire , où la multitude , inca- 
pable d'apprécier sa grandeur d'âme , le massacra 
lâchement. 

Les Kharismiens , soutenus par les Égyptiens , con- 
tinuèrent leurs ravages et vinrent mettre le siège de- 
vant Damas, dont ils parvinrent à s'emparer. Cepen- 
dant la coalition des Égyptiens et des Kharismiens ne 
tarda pas à se dissoudre. Le sultan du Caire , qui re- 
doutait le voisinage de ces barbares , différa de rem- 
plir les promesses qu'il leur avait faîtes. Dans la fu- 
reur que leur causa ce refus , les barbares offirirent 
leurs services au prince qu'ils venaient de dépouiller 
de ses États , et revinrent assiéger Damas, pour l'en- 
lever aux Égyptiens. La garnison et les habitants se 
défendirent avec opiniâtreté; la crainte de tomber 
entre les mains d'un ennemi sans pitié excitait leur 
courage. Tous les maux que la guerre entraîne après 
elle, la famine même, leur paraissaient moins redou- 
tables que les hordes accourues sous leurs remparts. 
Cependant le sultan d'Egypte envoya une armée pour 
secourir la ville ; les troupes d'Alep et celles de plu- 
sieurs principautés de la Syrie se réunirent à l'armée 
ég3rptienne ; les Kharismiens furent vaincus dans deux 
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batailles. Après cette double défaite , l'bistoire orien*' 
taie prononce à peine leur nom et ne nous permet 
plus de suivre leurs traces. On croit cependant qu'ita 
furent l'origine obscure de la puissante dynastie des 
Ottomans. 

Les chrétiens de la Palestine durent rendref grâces 
au ciel de la destruction des Kharismiens ; mais la 
perte de Jérusalem , la défaite de Gaza , ne leur per- 
mettaient pas de se livrer à la joie. Ils venaient de 
perdre leurs alliés et ne comptaient plus que des 
ennemis parmi les musulmans. Le sultan d'Egypte, 
dont ils avaient rejeté Talliance , étendait sa domina- 
tion sur la Syrie , et sa puissance devenait tous les 
jours plus formidable. Les villes qui restaient aux 
chrétiens sur les côtes de la mer étaient presque sans 
défenseurs. 

Les ordres de Saint-Jean et du Temple avaient 
offert au sultan du Caire une somme considérable pour 
la rançon de leurs prisonniers ; mais celui-ci refusait 
d'écouter leurs ambassadeurs et les menaçait de toute 
sa colère. Ces deux milices, naguère si rédoutées 
des musulmans, ne pouvaient plus servir avec avan- 
tage la cause des chrétiens , et se trouvaient forcées 
d'attendre dans l'inaction que la noblesse belli- 
queuse de l'Europe vînt remplacer leurs chevaliers 
tombés dans les mains des infidèles ou moissonnés 
sur le champ de bataille. L'empereur d'Allemagne » 
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qfà porlàitr éûOov^ lô titv& de roi de lérusakeih y m» 
ftûaaU âue«fi|^oft pemr dé&ndre ses droîAs; mtû» 
Gomm&ees droits éiaieBl méeoninis^ rii rex.cominHiii«« 
caidon qui pesadt suî lui. , la présence des titmj^eis ka-' 
périales ne fit qu'ajouter le fléau de la discorde et dd 
la guerre civile au& malheurs qm désolaient la teire 
sainte» La PalestiBe était tnenàeée ebaqnè jdur d'une 
inirasioxi nouvelle et n'avait aucun espoir d'être 9Êh 
courue. 

Dans cette déplorable situation, on devait ciffiive 
que le royaume de Godefro^ allait j^ériri et que œ 
qjiii restait de chrétien» dàilB la terrd sainte aUrail 
bientôt le sort des Kharismiens. Mais ev i^orfaïKt lenuis 
regards vers l'Oocideût , les Fravcd. de la Pailestitie 
sentaient encore se ranimer leiir espérance et l«if 
courage; plus d'une fois les États chrétiens d'Aeob 
avaient dû leur sàlut^ et Haême qnelqœs jours de 
prospérité i à l'excès même de lèui^ abaissement et de 
leur misèré« Leurâ plaintes et leurs gélnissements uA 
retentissaient jamais en vaîÂ pankd les peuples db 
l'Eiurope ; et leur détreàse deveimit preéque temjours 
le signal d'ulie nouvelle croisade , dont la seule peii* 
sée faisait trembler les Sarrasins. Yaleran ^ évêqiie de 
Béryte^ fut envoyé ei^ Occident pour solliciter la prO* 
tectioa du pape et le secours des priiicefe et des 
guerriers. 

Innocent lY , qui occupait lé saint-tiége , accueillit 
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l'envoyé des chrétiens d'Orient et convoqua un concile 
général à Lyon (1245). On y décida qu'il convenait de 
tenter un effort pour rétablir en Palestine les choses 
telles que Richard de Comouailles les avait laissées. 
Le concile ordonna qu'une nouvelle croisade serait 
prêchée dans toute la chrétienté ; que , pendant quatre 
années , toutes les hostilités seraient suspendues entre 
les princes chrétiens d'Europe; qu'il n'y aurait ni 
fêtes , ni tournois , ni réjouissances publiques ; enfin , 
que ceux des fidèles qui ne contribueraient pas de 
leur personne à la défense de la sainte cause, y con- 
tribueraient avec leur argent. On arrêta, en outre, 
que les ecclésiastiques donneraient le vingtième de 
leurs revenus , et les eardintsUix le dixième. Le &tou- 
verain pontife invita tous les monarques à insister 
auprès de leurs sujets sur la nécessité d'aUw clkâtier 
les infidèles et engagea t(mtes les puissances à vuldr 
en Palestine. Mais la discorde et des iûiérMa pairti-* 
cuUers agitaient alors rOccident; aussi il est pro' 
bable que Jérusalem et la terre sainte auraient été, 
coinplètement abandonnées et oubliées, si un iëich 
narque puissant et vénéré ne se fut mis lui^-mêmie à la 
tète de la croisade qui venait d'êtte proclamée dans 
le concile de Lyon. 



CHAPITRE XIX. 



SeptièuM OrolMde. — Captivité de saint Lools. 



A répoque où TOccident apprenait les derniers 
malheurs de la Palestine» le trône de France était 
occupé par Louis IX. Il avait atteint sa majorité» 
était puissant et vénéré. Son âme tendre et pieuse 
était profondément affligée du sort de la chrétienté en 
Orient, et son imagination ardente rêvait les moyens 
de la secourir lorsqu'il tomba dangereusement ma- 
lade. Tous ses sujets adressèrent au ciel des prières 
pour la conservation de leur vertueux monarque; mais 
la maladie, dont les accès redoublaient chaque jour, 
donna enfin de vives alarmes. Louis tomba dans un 
assoupissement mortel , et bientôt le bruit se répandit 
qu'il venait d'expirer. La cour , la capitale , les pro- 
vinces étaient plongées dans la douleur. Cependant le 
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roi de France, comme si le ciel n'avait pu résister 
aux prières et aux larmes de tout un peuple , revint 
des portes du tombeau; mais le premier usage qu'il 
fit de la parole fut de demander la croix et d'annon- 
cir sa résolution de délivrer la terre sainte. Ceux qui 
l'entouraient, regardant son retour à la vie comme 
un miracle, se jetèrent à genoux pour remercier le 
ciel , et la joie qu'ils ressentaient les empêcha de faire 
attention au vœu que venait de former Louis IX. 
Lorsque ce prince commença à reprendre ses forces , 
il réitéra son serment et demanda de nouveau la 
croix. Alors , sa mère la reine Blanche , les princes 
de sa famille, Pierre d'Auvergne, évêque de Paris, 
cherchèrent à le détourner de son dessein , et le con- 
jurèrent , les larmes 'aux yeilx , d'attendre son entière 
guérison pour arrêter ses pensées sur une entreprise 
aussi périlleuse. Mais Jérusalem livrée au pillage , le 
tombeau du Christ profané, étaient sans cesse pré- 
sents à l'esprit du pieux roi. Au milieu des transports 
de la fièvre , il avait cru entendre une voix qui par- 
tait de l'Orient et lui adressait ces paroles : c Roi 
de France, tu vois les outrages faits à la cité de 
Jésus-Christ; c'est toi que le ciel a choisi pour les 
venger. » Cette voix céleste retentissait encore à son 
oreille et ne lui permettait d'entendre ni les prières 
de l'amitié ni les conseils de la sagesse humaine. 
Inébranlable dans sa résolution , il reçut la croix des 
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tnams de Pierre d'Auvergne, et fit axknencer aux 
ehrétîeHS de la Palestine, en leur euvayaat des se- 
eours en hommes et en argent, qu'il traverserait la 
mer lorsqu'il aurait rassemblé une armée et réglé les 
affaires de son royaun>e. 

Cette nouvelle, qui devait porter la joie parmi les 
ooloQÎes chrétiennes d'Orient, répandit le dledl dans 
toutes les provinces de la France. Les derniers mal* 
heurs de Jérusalem avaient arraché des larmes à tous 
les chrétiens de TOccident , mais sansi leur inspira , 
eomme dans le siècle précédent , le vif désir de corn- 
hattre les infidèles. On ne voyait plus dans ces expé- 
ditions lointaines que de graflads périls , que des re- 
vers inévitables, et le projet de recouvrer la àtè 
de Dieu réveillait plus d'alarmes que d'enthousiasme. 

Le souverain pontife avait envoyé dans tous les 
États ehrétiens des ecclésiastiques chairs de prêcher 
la guerre sainte. Le roi de France , afin de domaer 
pl«s de sûleonhé à la publication de la eroisadb, et 
dans l'intention d'exciter l'ardeur des guerriers fran- 
çais , convoqua dans 1^ capitale un parlement où se 
trouvèrent les. prélats et les grands du royaume. Le 
eardinal-légat y renouvela les exhortations adressées 
par le chef de l'Église à tous les fidèles. Louis IX 
paria ensuite» Après avoir déploré les malheurs de 
Sion , il rappela à ses barons et à ses chevaliers 
Texemple de Louis le Jeune et de Philippe-Auguste; 



UBS CaOISADES. 3â7 

il exhorta tous les guerriers qui récQutoient à prendre 
les annes pour défendre la gloire de Dieu et i?elle 
du nom français en Orient. Louis , invoquant tour à 
tour la charité et les vertus de son auditoire , cher^ 
efaait à réveiller dans tovs les ccerurs tantôt les iinaj»- 
rations de la piété , tant&t les sentiments de la che<- 
yalerie. Les .ecdiortations et les .prières d'un roi 4e 
Franre «'adressant à l'honneur et à la bravoure .die 
ses sujets ne pouvaient manquer d'être écoutées. 
Aussi, à peine avaiit-il cessé de parler, que ses trois 
frères, Robert, comte d'Artois, Alphonse, duc de 
Poitiers, «Charles, duc d'Anjou, s'empressèrent ide 
prendce la croix. La xelne Marguerite, la comtesse 
d'Artois et la duchesse de Poitiers firent le serment 
d'acoonipagner leurs époux au delà des mers. La 
plupart des révoques et des prélats qui se trouvaîient 
réunis dans l'assemblée (n'hésitèrent point à s'enrôler 
pour la guerre sainte. Une grande quantité de barons 
et de chevaliers en firent autant. Parmi la foule d# 
ees nobles croisés , on doit remarquer le sire de 
Joinyîlle, dont le nom sera toujours placé, dans l'his- 
toire de France , à côté de celui de Louis IX , dont il 
fut le fidèle et sincère ami. 

Cependant la France s'aiffligeait du prochain dé- 
part de son monarque. La reine Blainche et les plus 
sages d'entre les niinistres , qui avaient d'abord en- 
trepris de détourner Louis IX de la croisade, ten- 
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tèrent un dernier eifort; ils se rendirent auprès du 
roi et lui représentèrent que sa présence était néces* 
saire dans son royaume , que l'incendie qui embrasait 
l'Europe pouvait gagner la France , que l'absence de 
son roi pouvait lui faire perdre tout le fruit des vic- 
toires de Taillebourg et de Saintes , et lui enlever 
toutes les espérances que lui donnaient les vertus 
d'un grand prince. Blanche , à son tour , fit valoir au 
roi qu'il se devait à ses enfants, à elle, qui, n'ayant 
plus que peu de jours à vivre , devait regarder son 
départ comme une séparation étemelle. Louis fat 
vivement touché ; mais , reprenant toute sa fermeté , 
il déclara qu'après avoir annoncé aux chrétiens d'O- 
rient et à toutes les puissances qu'il se croiserait , il 
ne pouvait reculer; que, loin de le détourner de son 
projet, il priait qu'on l'aidât à remplir les promesses 
qu'il avait faites à Dieu et aux hommes; que le ser- 
ment d'un chrétien et d'un roi devait être sacré. Dès 
kors Louis IX s'occupa sans cesse des préparatifs du 
départ , qui fut retardé de trois années par les soins 
politiques que réclamait son royaume. Hais l'argent 
et les soldats qu'il envoya pendant ce temps en terre 
sainte soutinrent l'espoir des chrétiens. 

Cependant le moment du départ arriva. Le 12 juin 
de l'année 1248, le roi, accompagné de ses trois 
frères , se rendit à l'abbaye de Saint-Denis , où Eudes 
de Châteauroux , légat du pape , lui remit l'oriflamme, 
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raumonière et le bourdon. Louis revint à Paris, en- 
tendit la messe dans l'église de Notre-Dame , et le 
même jour quitta sa capitale pour n'y rentrer qu'à 
son retour de la terre sainte. Le peuple et le clergé , 
fondant en larmes et chantant des psaumes , Taccom* 
pagnèrent jusqu'à l'abbaye de Saint- Antoine. C'est là 
qu'il monta à cheval pour se rendre à Corbeil , où 
devaient le rejoindre la reine Blanche et la reine Mar- 
guei'ite. Le roi donna encore deux jours aux affaires 
de son royaume et confia la régence à sa mère, dont 
la fermeté et la sagesse avaient défendu et sauvé la 
couronne pendant les troubles de sa minorité. Dès ce 
moment, Louis se livra tout entier aux exercices de la 
piété , et l'on ne vit plus en lui que le plus modeste 
des pèlerins. La reine Blanche l'accompagna jusqu'à 
Cluny. Cette princesse était si persuadée qu'elle ne 
reverrait son fils que dans le ciel , qu'elle ne put s'en 
séparer sans verser un torrent de larmes. 

Louis poursuivit son voyage ; vers la fin d'août , »îl 
s'embarqua à Aigues-Mortes , et le 17 septembre îl 
arriva à Chypre. C'était dans cette île qu'il avait donné 
rendez-vous à ses barons et à ses vassaux. Il y fit un 
séjour de huit mois , qu'il employa à organiser ses 
troupes, à accomplir des œuvres de piété, et surtout 
à apaiser les divisions que l'esprit de jalousie entrete- 
nait entre les hospitaliers et les templiers. Au printemps 
de l'année 1249 , Louis passa la revue de ses troupes 
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et4onBa Tordre de se préparer au départ. La flotte 
mit à U y>ojile , maae \m coup de vwt la dispersa. Ce* 
pendant ou eert^n iMNnbre de yaisseaux, momteB par 
^00 <<:beTaUer8 et leurs hommes d'armes « parrinrent 
à ae riaîHer et laie itardèreol; poioit à arriver avec le voi 
W vue de Oamiiette^ Louis envoya au sultan Njegoiedr 
din / qui se trouv«ût alors dans le voisinagie , des hé*- 
rai^tfi , qui le $Qmmèrent de se rendre au roi de France; 
mais Ne^meddin népondii qu'il savait manier Tépée 
eit refusa tout .aecommodement. Quelques eheraliers 
cherchèrent .à dissuader le roi de débarquer , jifin de 
donmer le tempe à leurs frères d'armes de se réunir à 
eux.; mais la teoi^ète que Louis venait d'essuyer lui fit 
eraÀndre de setroiuver de nouveau exposé aux dangers 
de la mer. En conséquence» le second jour de son 
arrivée, le S juin 124i9, il commanda le débaoquement. 
Un combat eut lieu , la flotte des Sarrasins lut dis- 
persée , et , vers la fin du jour, on dressa des tentes 
sur le champ de baJ^Ue. Le clergé chanta le Te Deum, 
et la nuit se passa en réjouissances. Pendant que l'ar- 
mée victorieuse se Ëvrait à la joi^e, la plus ^ande cou* 
fusion régnait dans Damiette. Les habitants croyaient 
voir, à chaque instant, arriver les Français; le^ uns 
redoutaient une surprise , les autres craignaient un 
siège. La crainte les rendit barbares : ils massacrèrent 
impitoyablement tous les chrétiens qui se trouvaient 
dans la ville ; les troupes , en se retirant , pillèrent les 



xaaiapXL», mirexit le feu aj^ édifices; 4a» fatmUes en- 
tières prirent Ufuit^, emportant U^f& mmio\m et leur» 
rîcbfe^jies. Vers U fin de U mût» DMiiettie était sans 
défeAseurç et sw» h9ibitaint£u Le lesidems&P» w Ifi^mp 
du îeiur, de» «old^te g'avwoèrwt y^aift rifle; ils en 
virent les portes «wrertes et w t^wv^rent daii« les 
rjuues 4iue les cdds^yr^s des victme» Âi^iv^Jiées par le 
désespoir et le fan;itismedssiiMMèles. et quelques ckré- 
tiens qui, s'ét^.nt dérol^éâ » U po^rs^te des meurtriers 
et des bonrrean^, aViSJent «s^sacré à l^ur toujr les mu- 
sulmans qiie rage et les i^ifiirmités retordaient dans 
leur fuite. Les j^oldats rei^inrent «u eamp e»neneer ce 
(ju'ils avaient vu. On eut d'abord quelque peine à les 
croire ; aussi s'avança-t^n ep ^dre de bataille. Les 
croisés eurent l)ient&t la certitude ^ue la ville était 
déserte; ils en prirent ppssession. Leur premier soin 
fiit d'arrêter les progrès lie l'incendie ; m«is, tout ce 
qui avait échappé ^ux flammes fut pillé ps/ les soldats 
et devint le prix de U victoire. 

Duns le même temps» 1q roi de France, le légat du 
pape, le patriarche de Jérusalem^ suivis d'une foule 
de prélats et d'ecclésias^qnes , entraient en procession 
dans Pamiette, la tête découverte, tes pieds nus, 
chantant des psaumes pour remercier Dieu et lui attri- 
buer toute la gloire d'une conquête si miraeuleuse. Us 
se rendirent à la grande mosquée , qui fut de nouveau 
convertie en une église consacrée à la sainte Vierge- 

17 
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Quelques musulmans, frappés du prodige qui venait de 
s'opérer en faveur des soldats de la croix, embrassèrent 
la religion du Christ et promirent aux croisés de leur 
servir de guides dans leurs expéditions. Mais un spec- 
tacle qui dut vivement toucher les vainqueurs , ce fut la 
délivrance de cinquante-trois captifs qui , pour avoir 
refusé d'abjurer leur foi , gémissaient dans les fers de- 
puis vingt-deux ans; car, malgré les traités conclus 
entre les infidèles et les chrétiens, il n'y avait pas une 
ville d'Egypte dont . les prisons ne fussent remplis de 
ces malheureuses victimes des guerres saintes. 

La renommée annonça bientôt la prise de Damiette. 
Cet événement , qui était regardé par les musulmans 
comme une des plus grandes calamités , les jeta dans 
la consternation. Quelques chefs chrétiens proposèrent 
de profiter de la terreur des musulmans pour les pour- 
suivre; mais comme on touchait à l'époque du débor- 
dement du Nil , Louis IX ne trouva pas prudent de 
marcher de suite contre la capitale de l'Egypte, et vou- 
lut attendre l'arrivée de son frère, le comte de Poi- 
tiers , qui, parti de Chypre en même temps que Louis, 
avait été retardé par la tempête. Cette résolution eut 
de mauvais résultats; l'inaction de l'armée dans la 
ville conquise fut la source de beaucoup de désordres 
et de querelles. Le comte de Poitiers débarqua enfin à 
Damiette. 

A peu près à la même époque , les Français virent 
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arriver cent chevaliers anglais conduits par Guillaume 
Longue-Épée, dont Tardeur n'était jamais en défaut 
lorsqu'il fallait guerroyer contre les musulmans. 

Peu de temps après le débarquement du comte de 
Poitiers, Louis IX assembla en conseil les barons et les 
chevaliers français, pour délibérer sur la marche ulté- 
rieure des opérations de la guerre. La plupart des 
seigneurs furent d'avis d'aller assiéger Alexandie, dont 
le port pouvait être d'une grande utilité pour la flotte 
et les convois. Le comte d'Artois et les guerriers les 
plus aventureux proposèrent d'aller attaquer le grand 
Caire ; le roi se rangea de l'avis de ces derniers. 

Le 20 novembre 1249, l'armée partit de Damiette, 
dirigeant sa marche vers la capitale de l'Egypte. Pen- 
dant qu'elle s'avançait , le sultan Negmeddîn succom- 
bait à une cruelle maladie. Le sultan donna le com- 
mandement de l'armée à l'émir Fakhr-Eddin , et l'pn 
reconnut sultan Almohadan, que son père avait relégué 
en Mésopotamie. Le 19 décembre , les troupes chré- 
tiennes arrivèrent sur le bord du canal d'Aschmoun. 
L'armée égyptienne était campée sur la rive opposée, 
non loin du Nil , en avant de la ville de Mansourah. 
Les Français tentèrent de traverser le canal; ne pou- 
vant y réussir, ils construisirent des chaussées et des 
machines, que les Sarrasins leur détruisirent prompte- 
ment avec le feu grégeois. Après un mois de vains et* 
forts , les Français commençaient à désespérer de pou- 
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voir gagner l'autre rive, lorsqu'un Arabe leur offrit, 
moyennant une forte somme, de leur enseigner ub 
gué. Cette proposition fut acceptée. 

L'impétueux comte d'Artois obtint du roi la pennis- 
sion de marcher en avant avec les templiers et les ho»- 
pitaliers , afin d'ouvrir le passage au reste de Tarmée, 
Arrivé au gué, le comte s'élança dans le fleuve, par- 
vint à terre et mit en déroute les Tuircs, qui, peu nom- 
breux , s'enfuirent dans toutes les directions. L'avis 
des grands maîtres des templiers et des hospitaliers 
était de rester sur les bords du Nil , pour y attendre 
l'arrivée du gros de l'armée; mais le comte d'Artoîs 
ne put voir la ville de Mansourah sans sentir le désir 
de s'en rendre maître, traita de pusillanimité toutes 
les représentations des templiers , prêta même à ceux- 
ci de mauvaises intentions , et , n'écoutant que son ar- 
deur, se précipita avec impétuosité dans la ville, où il 
trouva plus de résistance qu'il ne le pensait. Les mu- 
sulmans , voyant le petit nombre de leurs ennemis , les 
attaquèrent avec vigueur ; les habitants firent pleuvoir 
sur les Latins des charbons ardents , de l'eau bouil- 
lante , et leur lancèrent des pierres du haut des toits 
et des fenêtres. Les chrétiens soutinrent , pendant cinq 
heures , une lutte terrible ; mais leur valeur ne put les 
faire triompher ; entrés dans Mansourah au nombre de 
4,500, presque tous y périrent. Le comte d'Artois 
tomba percé de coups , avant de voir les aflTreux ré- 
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suliats de son opiniâtre témérité. Une foule de cheva* 
liers succombèrent, le grand maître de Tordre de Saint- 
Jean fut fait prisonnier , et celui des templiers parvint 
avec peine à se sauver, couvert de blessures et ayant 
perdu un œil. 

Pendant que cette avant -garde luttait contre les 
Sarrasins et tombait presque tout entière sous leurs 
coups , Louis IX franchissait le gué avec l'armée fran- 
çaise. Son arrivée prévint la «déroute complète des 
chrétiens; ses armes semèrent la mort partout où por- 
taient ses coups. Dans cette nouvelle rencontre, le 
grand maitre des templiers perdit la vie. 

Les historiens de chacune des deux nations ne 
manquent pas d'attribuer respectivement à leurs com* 
patriotes tout l'honneur et les avantages de la journée; 
mais il parait que la victoire demeura incertaine ; du 
moins, si les Français la remportèrent, ce fiit après 
des pertes immenses , et l'on pourrait dire : La ba* 
taille était gagnée, mais la croisade était perdue. 

La famine et une maladie épidémique vinrent alors 
assaillir le camp chrétien. Des négociations furent en- 
tamées entre les deux nations pour la conclusion de 
la paix. L'échange .de Damiette contre Jérusalem fut 
proposé comme la base principale du traité. Le roi de 
France offrit un de ses frères en otage pour garantie 
de la remise de la première de ces deux places aux 
Égyptiens. Le sultan fit des difficultés , voulant le roi 
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de France lui-même pour otage. Le refiis des Français 
éteignit tout espoir de paix. Cependant le misérable 
état où se trouvait Tannée chrétienne non-seulement 
l'empêchait de tenter de nouveau le sort des armes , 
mais lui commandait d'effectuer sa retraite sur Da- 
miette. Des ordres furent donnés en conséquence. Les 
soldats chrétiens qui voulurent suivre la voie du fleuve 
furent pris ; le sort de ceux qui préférèrent opérer 
leur retraite par terre ne furent pas moins à plaindre. 
Pendant qu'ils travaillaient à jeter un pont sur le canal 
d'Aschmoun, les musulmans pénétrèrent dans leur 
camp et égorgèrent tous les malades. Quoique atteint 
de l'épidémie régnante , le valeureux Louis , assisté de 
Godefroy de Sergines , soutint vigoureusement le choc 
des Turcs; il s'élança même au milieu d'eux, résolu 
de périr plutôt^ que d'abandonner les siens, comme 
on le lui conseillait. Le vaillant sire de Sergines ne 
quitta pas un seul instant le roi ; à la fin , il réussit à 
l'entrainer hors du champ de bataille et à le conduire 
dans le village de Kiarcé, où le monarque français, 
exténué de fatigue , affaibli par la maladie et couvert 
de blessures, tomba privé de sentiment. Les musul- 
mans profitèrent de la situation du roi pour le fdre 
prisonnier. Ses deux frères, Charles, comte d'Anjou, 
et Alphonse , comte de Poitiers , idnsi que le reste de 
la noblesse française , partagèrent son sort. La retraite 
des Français fut si désastreuse, que 20,000 hommes 
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demeurèrent prisonniers des Sarrasins, et que 70,000 
périrent frappés par le fer ou noyés dans le fleuve. 

Le roi de France fut conduit à Mansourah dans un 
bateau de guerre ; il était escorté par un grand nombre 
de barques égyptiennes. Arrivé à Mansourah , il fut 
enfermé dans la maison de Fakbr-Ëddin-ben-Lok* 
man, secrétaire du sultan, et confié à la garde de 
l'eunuque Sabyle. Une vaste enceinte , environnée de 
murailles de terre et gardée par les plus farouches 
guerriers musulmans , reçut les autres prisonniers de 
guerre. La nouvelle de ces désastres avait porté la con- 
sternation et le désespoir dans la ville de Damiette, 
où flottait encore l'étendard des Français. La garnison 
qui occupait cette ville voulait prendre la fuite, mais 
elle fut retenue par les instances de Joinville et de la 
reine Marguerite , qui venait de mettre au monde un 
fils nommé Tristan. La ville conserva ainsi quelques 
défenseurs , dont la vue effraya les musulmans , qui 
n'osèrent pas l'attaquer. 

Pendant ce temps, Louis IX était à Mansourah, pri- 
sonnier et chargé de chaînes, n'ayant pour se couvrir 
la nuit qu'ime casaque grossière , qu'il tenait de la 
charité d'un prisonnier, et un seul serviteur pour le 
soigner dans sa maladie. Mais la misère et l'infortune, 
si amères pour les grands de la terre , ne servaient 
qu'à faire éclater en lui les vertus d'un héros chrétien 
et le caractère d'un grand roi. Il ne laissa jamai» 



288 iM eêXA^rm. 

écliapper nd mot de d^iéi^iï', tiâ mmvieiiietit d^- 
patienoeç il n'adfedsa jâAilAig tlbe prière i «ed etittemis, 
et » noble fierté ne s'àb^gftà ptAM Ati langage de la 
soumissioii et de 1& eredirte. De toutee ses ricbeâfi^es, il 
B'dyâit saûTé que don bréviaire ; i^e litre précieux était 
sa Gônsolutton^ Il rédtâit chaque jour les bjmiores Ats 
ptophètes où Diea parle lui4)iéttie de dft juâdiee et de 
sa miséricorde , rassiû^ la Vertu sonfihiiite, et menace 
de sa colère eeuK qa'e&ivrè la ptt)apér!té. Les seittl- 
ments religieux soutenaient te Courà,g;e d^ Lotus , et , 
entouré de petits v ati ïniliëu d'une «trmée musuhuâne 
qu'il avait irritée par ses victoires , H s'écriait, côtnine 
te piidphète-Toi : < Je né crâitts pas la foule des emie- 
fùh campés autour de moi. y L^ musulmans s'êton-» 
âaieut d'une si grande résignation et d*une telle Herté; 
ils ne pouvaient comprendre ni l'une ni r«atre. 

Le «altaâ du €aire, pacraissàrUt adoucir la rigueur 
de sa politique i envôja à Louis IX , pour lui et les sd- 
gneurs de sa suite, des habits magnifiques. Louis re* 
fusa de s'en vêtir, disant qu'il étaût le souveraîn dNrn 
royaume plus gratrd que FÉgypte, et qu'il ne porterait 
jamais l'habit d'un prîuce étranger. Almohadan fit 
préparer un grand festin auquel lé rôi fiit invité. 
hefim ne se rendit pas à cette invitation , persuadé 
qu'on voulait le donner eu spectacle à l'armée musul- 
ina&ie. Enfin , le sultaïi lui envoya ses plus habiles mé* 
deeins et fit tout pour Conserver un prince qu^l des- 
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tinait à t)rQer soti triomphe , et dont il espérait ot)te- 
nîr les avantages attachés à sa dernière victoire. On 
ne tarda pas à proposer au roî de briser ses fers , à 
condition quMl rendrait Bamiette et les villes de la 
Palestine qui se trouvaient encore au pouvoir des 
Francs. Le roî répondit que ces villes ne lui apparte- 
naient pas ; que l'empereur d'Allemagne était le sei- 
gneur lige de la Palestine; qu'il ne consentirait jamais 
à ce qu'aucun fief, relevant de sa suzeraineté , fût 
donné à un prince païen; qu'à l'égard de la cession 
des forteresses possédées par les chevaliers des ordres 
Qiilitaires, il ne fallait pas y compter davantage', at- 
teirfu que les gouverneurs, quand ils en prenaient le 
commandement, juraient de ne les rendre à qui que 
ce fut pour délivrance d^'homme. 

lie suhan , irrité de ce reftis , résolut d^employer la 
violence. Tantôt i! menaçait Louis IX de l'envoyer au 
calife de Bagdad , qui le ferait mourir en prison ; 
tantôt il annonçait îe projet de promener son illustre 
captif en Orient et de montrer à toute TÂsie un roi 
d«s chrétiens réduit en servitude. Enfin il le menaça 
de le faire mettre aux hemicles, supplices affireux 
réservés aux plus grands criminels. Ltmis se montra 
inébranlable et se contenta de ïéjpondre : t Je suis 
prisonnier dû sultan, il peut faire de moi ce qu'il 
vH3i!idra. ï II semblait ne rien craindre pour lui , il 
souffrait san« se plaindre. Mais lorsqu'il pensait à sa 
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fidèle armée , au sort des autres captifs , âon âme était 
saisie d'une profonde douleur. Les prisonniers chré- 
tiens se trouvaient entassés pêle-mêle dans une cour : 
les uns malades , les autres blessés, la plupart presque 
nus , tous exposés à la faim , aux injures de Tair , aux 
outrages de leurs impitoyables gardiens. 

Un musulman fut chargé d'écrire le nom de tous 
ces malheureux captifs, dont le nombre s'élevait à 
plus de 10,000. On conduisit dans un vaste pavillon 
tous ceux qui pouvaient racheter leur liberté; les 
autres restèrent dans le lieu où on les avait jetés 
comme un vil troupeau destiné à périr misérablement. 
Chaque jour , un émir , chargé des ordres du sultan , 
entrait dans cet asile de désespoir et faisait traîner 
hors de l'enceinte 2 à 300 prisonniers. On leur de- 
mandait s'ils voulaient abjurer la religion de Jésus- 
Christ. Ceux à qui la crainte de la mort faisait renier 
leur foi recevaient la liberté ; les autres tombaient 
sous le glaive, et leurs corps étaient jetés dans le Nil. 

Pendant plusieurs jours, le fer des bourreaux décima 
ainsi les malheureux prisonniers ; lorsqu'on fut las de 
carnage , on traîna au Caire une foule de captifs ; et 
ces malheureux , qui s'étaient flattés d'entrer en 
triomphe dans la capitale de l'Egypte, y arrivèrent 
couverts de haillons et chargés de chaînes. 

'Les musulmans, ne pouvant réussir à intimider 
Louis IX, renoncèrent à l'espoir d'en obtenir quel-^ue 
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chose par la terreur et se déterminèrent à réclamer sim* 
plement une rançon pour sa liberté. Louis offiît une 
somme considérable pour la délivrance de ses compa- 
gnons d'armes ; quant à sa propre liberté , comme la 
majesté royale ne permettait point qu'on la mit à prix 
d'argent , il proposa de la racheter par la reddition 
de Damiette. Le sultan , transporté de joie d'obtenir 
un tel résultat de ses victoires, se montra généreux 
envers le roi de France et lui fit remise d'un cinquième 
de la rançon stipulée en argent. Une trêve de dix an- 
nées fut conclue entre les chrétiens et les musulmans. 
On convint , en outre , que les privilèges dont les 
Francs jouissaient dans le royaume de Jérusalem avant 
le débarquement de Louis sous les murs de Damiette 
seraient restitués. L'exécution de ce traité fut un 
instant suspendue par le meurtre du sultan , qui fut 
massacré par les Mamelouks et les émirs. Quelques 
actes d'hostilités eurent lieu entre les Français et les 
Sarrasins ; mais les émirs finirent par ratifier le traité. 
Louis fit rendre Damiette , que les chrétiens aban- 
donnèrent avec peine. La reine Marguerite donna 
l'exemple de l'obéissance, en se faisant transporter 
sur un vaisseau génois, et l'étendard musulman flotta 
de nouveau sur cette ville. Le roi recouvra enfin sa 
liberté et pailit avec les seigneurs pour Ptolémàis, 
dont les habitants allèrent en procession au-devant de 
lui jusqu'au bord de la mer. 



CHAPITRE XX. 



Së^onr de Louis IX mi PalMtine. ~ Son retow mi Franoe. 



A son arrivée à Ptolémaïs , le roi de France n^avût 
avec lui qu*un petit nombre de chevaliers; pluôieurs 
des seigneurs français, compagnons de sa captivité, 
au lieu de le suivre en Palestine après leur délivrance, 
étaient retournés en Occident; aussi ïie ramenâit-îl 
que tes débris de Tannée chrétienne. Les chevaliers 
et les soldats étaient presque nu^; le sénéchal de 
Champagne, pour paraître à la cour du roi, fat ré- 
duit à se faire un vêtement avec les lambeaux d'une 
couverture. Une maladie épîdémique , fruit des pri- 
vations de tous genres , se manifesta parmi les croisés 
et porta ses ravages dans la ville. Malgré ces cala- 
mités , Louis s*occupait de délivrer les captife restés 
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en Egypte; mais les émirs musulmans, ne tenant 
aucun compte des traités, n'en remplissaient pas les 
conditions; aussi le roi, malgré tous ses efforts, 
n'obtenait le retour que d'un petit nombre de cliré«- 
tiens* 

Les nouvelles que liouis recevait de France sem* 
blaient y réclamer sa présence , mais il était trop 
vivement toucbé des malheurs de la Palestine pour 
s'en éloigner. Il ive pouvait se décider à abandonner 
tant de captifs et de malheureux qui gémissaient sur 
cette terre de douleur; il savait que son départ jette- 
rait les chrétiens dans le découragement; dès lors il 
n'hésita pas à rester , et consacra tous ses soins aux 
intérêts de sa patrie adoptive. Il employa des sommes 
considérables à mettre plusieurs villes chrétiennes en 
état de défense. Césarée et Ptolémaïs virent relever 
et agrandir leurs tours et leurs murailles; les fortifi- 
cations de Jaffa et de Sidon furent réparées. Au 
milieu de ces travaux, Louis n'oubliait pas les cap- 
tifs; il en rachetait et s'efforçait de ramener à la 
foi ceux que la crainte avait fait apostasier. Toujours 
animé d'une ardente piété, il visita plusieurs fois la 
montagne du Thabor , la ville de Cana , et se rendit 
en pèlerinage à Nazareth. Le sultan de Damas , qui 
recherchait son alliance, l'invita à venir jusqu'à Jé- 
rusalem. Ce pèlerinage aurait comblé les vœux du 
pieux monarque; mais les barons et surtout les 
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évêques luî représentèrent qu'il ne pouvait aller à 
Jérusalem en simple pèlerin, attendu qu'il était venu 
en Orient non pas seulement pour visiter , mais pour 
délivrer le saint tombeau. Louis IX se rendit à ces 
conseils et renonça à voir Jérusalem , dans l'espoir 
d'y entrer un jour les armes à la main. 

Cependant il améliorait, cht^que jour, la position 
des chrétiens et dictait' des conditions aux émirs. SHl 
avait eu quelques troupes, il aurait pu réparer les 
revers qu'il venait d'essuyer en Égjrpte; mais l'O- 
rient ne lui fournissait qu'un petit nombre de soldats, 
et l'Occident, agité par les querelles du pape et de 
l'empereur d* Allemagne , ne songeait point à lui en- 
voyer des secours. Louis en réclamait sans cesse de 
ses sujets, qu'il exhortait à venir secourir leurs 
frères. La multitude, émue par une touchante lettre 
du roi, qui fut lue dans les églises, voulait qu'on 
volât à son secours ; et , voyant que les princes et les 
seigneurs avaient échoué dans leur entreprise, elle 
fut portée à croire que Jésus-Christ rejetait de son 
service les grands de la terre et qu'il ne voulait que 
des hommes simples , des bergers et des laboureurs. 

Un homme nommé Jacob, né en Hongrie, et très- 
avancé en âge, s'empara de cette opinion populaire 
pour échauffer les esprits et tâcher de les entraîner 
dans un mouvement général. Une longue barbe des- 
cendant jusqu'à la ceinture , un visage pâle , un lan- 
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gage mystérieux , lui donnaient Taîr d'un envoyé du 
ciel pour délivrer la cité de Dieu et venger le roi de 
France. Les bergers quittèrent leurs troupeaux, les 
laboureurs leurs charrues , pour s'attacher à ses pas. 
Jacob, qu'on appelait le maître de Hongrie, faisait 
porter devant lui un étendard sur lequel était peint 
un agneau , symbole du Sauveur du monde. De toutes 
parts on lui apportait des vivres , et ses disciples di- 
saient qu'il avait, comme Jésus-Christ, le don de la 
multiplication des pains. On donna à ces croisés vil- 
lageois le nom de Pastoureaux» Leurs premiers ras- 
semblements, auxquels on fit d'abord peu attention» 
se formèrent dans les provinces de Flandre et de 
Picardie ; ils se dirigèrent vers Amiens , ensi^ite vers 
la capitale, se grossissant, sur la route, d'une foule 
de vagabonds, d'aventuriers, de femmes de mauvaise 
vie. 

Bien qu'ils eussent commis quelques désordres , la 
reine Blanche les toléra, espérant qu'elle en tirerait 
des secours pour le roi. La protection de la régente 
enflamma leur orgueil , l'impunité accrut parmi eux 
la licence et redoubla leur audace ; l'imposteur Jacob 
et les autres chefs que le hasard ou la corruption lui 
avait associés déclamaient avec véhémence contre la 
richesse et la suprématie du clergé ; ce qui flattait la 
multitude qu'ils entraînaient à leur suite. Au grand 
scandale dès hommes pieux, ils remplissaient eux- 
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mêmes les fonctions du sacerdoce et remplaçaieot 
dans les chaires des églises les orateurs sacrés, 
employant la violence contre les ministres des autels, 
cherchant à remuer toutes les passions parmi le 
peuple. Rassemblés au nombre de plun de 100,000, 
ces redoutables pèlerins sortirent de Paris, ae divi- 
sèrent en plusieurs troupes pour se rendre sm* les 
côtes de la mer, où ils deviaeQ,t s'embarquer pour 
rOrient. La ville d'Orléans , qui se trouvait sur leur 
passage , devint le théâtre des plus grands désordres» 
Les progrès de la licence donnèrent enfin au gou*- 
vemement de sérieuses alarmes; on ordonna dans 
toutes les provinces de poursuivre et de disperser ces 
bandes séditieuses. 

Le plus nombreux rassemblement des Pastoureaux 
se rendit à Bourges. Leur arrivée dans cette ville fut 
signalée par le meurtre , l'incendie et le pillage. Le 
peuple, irrité, prit les armes et marcha contre ces 
perturbateurs; on les atteignit entre Mortemer et 
Villeneuve , où , malgré leur nombre , ils furent mis 
en déroute et reçurent la punition de leurs brigan- 
dages. Jacob eut la tête abattue d'un coup de hax^be; 
plusieurs de ses disciples et de ses compagnons 
trouvèrent la mort sur le champ de bataille , ou furent 
envoyés au supplice; le reste prit la fuite, et il ne fut 
plus question des Pastoureaux. 

Cependant on continuait de prêcher la croisade 
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d*autre-raer dans toutes les ccm#éiBS de l'Europe ; 
Ttfais' le ïèledes belttuis et deè^ cheValterë étàfit bi^ 
râletfti, et'peti partaient- pour TOrient, malgré les 
réfcôWpetièes' que prortiettàîît la reîné'Blâhche à ceux 
qui s*y rendraiècft. Lauîâ nércfeeVaSt donc' que peu de 
sefctmrs'; néannibins il savait faîrie respecter les droits 
ders fchrétîèns. Les* sultans du Caire et de Damas en- 
treteiïdent totgourS des négôéîatâoWs avec lui, et ils 
acfeeptèreut ftBffei' les conditions qui leut étaient pré- 
sentées. Oir conclut un traité, par lequel les Mame- 
louks s'engaofefâient à rendrey^toUs les captifs qui 
restaient* eiï Egypte, les enfknts de& chrétiens élevés 
dans la foi musulin'aûe , et, ce qui avait été demandé 
pltisiefurâ fois par Louis IX , les têtes des martyrs de 
la croix exposées sur les murailles du Caire. Jérusa- 
lem et toutes les villes de la Palestine , à la réserve 
de Ga^a, de Dâroùm et de deux autres forteresses, 
devaient êtt^è remises entre les mains des Francs. Le 
traité ' portais encore que , petidant quinze années , 
le royaume de Jérusalem n'aurait point de guerre 
avec rÉgypte , que les deux États^réunlîraient leurs 
forces , et que toutes les conquêtes^seraient partagées 
entre les chrétiens et les Mamelouks. Quelques ec- 
clésiastiques exprimèrent leurs doutes et leurs scru- 
pules sur une alliance avec les ennemis de Jésus- 
Christ. Louis repoussa leurs représentations , en tai- 
sant valoir que jamais traité n'avait offert plus d'a- 

18 



278 LES CROISADES. 

vantages à la cause des chrétiens. D'ailleurs, sa 
loyauté ne lui permettait pas de soupçonner la fraude 
et la perfidie dans ses alliés , ni même dans ses enne- 
mis. Mais les conditions ne furent point remplies. 
Louis en attendit vainement Texécution. Dès lors il 
vit qull fallait continuer de fortifier les villes et son 
armée ; il se rendit à Sion et y resta quelques mois^ 
Cependant la reine Blanche lui écrivait souTont et 
Fexhortait à revenir en France, craignant toujours 
de ne plus le revoir. Ses pressentiments se réali- 
sèrent. Louis était encore à Sion lorsque le légat du 
pape reçut la nouvelle que la régente n'existait plus. 
Il se rendit près du roi , accompagné de Tarchevêque 
de Tyr et de Geoffroy de Beaulieu, confesseur de 
Louis. Comme le prélat lui déclarait qu'il avait une 
nouvelle importante à lui communiquer et que son 
visage annonçait une grande tristesse, le monarque 
le fit passer dans sa chapelle, qu'il regardait comme 
son plus sûr refuge contre les afflictions. Le légat 
commença par rappeler au roi que tout ce que 
l'homme aimait sur la terre était périssable, c Remer- 
ciez Dieu, ajouta-t-il, de vous avoir donné une mère 
qui a veillé avec tant de soin et d'habileté sur votre 
famille et votre royaume. > Le légat s'arrêta un mo- 
ment, puis il continua, en poussant un profond sou- 
pir : € Cette tendre mère, cette vertueuse princesse 
est maintenant dans le ciel , où elle prie pour son 
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fils. > A ces mots , Louis jeta un grand cri et versa 
un torrent de larmes. Revenant bientôt à des senti- 
ments plus calmes , il se mit à genoux et s'écria , les 
mains jointes : c Je vous rends grâces , ô mon Dieu , 
de m'avoîr donné une si bonne mère. C'était un pré- 
sent de votre miséricorde ; vous le reprenez aujour- 
d'hui , comme votre bien ; que votre volonté soit faite ; 
je m'y soumets. > 11 renvoya le légat et l'archevêque 
de Tyr. Resté seul avec son confesseur, il récita l'of- 
fice des morts. 

Trois jours s'écoulèrent sans qu'il voulût voir per- 
sonne. Que pouvaient pour lui ses amis les plus dé- 
voués ? Rien. A cette âme pieuse , à ce cœur tendre 
et déchiré par la douleur, il fallait les consolations 
divines. Prosterné au pied de la croix , il y puisait 
la force et la résignation; les yeux fixés vers le ciel, 
il lui semblait entrevoir sa tendre mère lui tendant 
les bras et appelant sur lui les bénédictions du Sei- 
gneur. Dans ces moments solennels , dans cet entretien 
mystérieux et spirituel avec Dieu et sa mère, quels 
furent les sentiments et les résolutions du saint roi ? 
Nul ne le sait. Mais ce qui est certain , c'est qu'à 
partir de cette époque , on vit grandir encore sa piété, 
ses vertus, son amour pour ses sujets. Joinville l'ar- 
racha enfin à la prière et le rendît à ses sujets et à 
ses occupations. 

La mort de la reine Blanche semblait imposer à 
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I^ouis IX robligation de revenir dans ses États ; les . 
no.uvellefi^qu'il recevait do TOecident. annonçaient, que 
s^ préseooery deyenait , chaque jour, plus nécessaires^ 
La guen'6. p^ur la saocessioa. de. Flandre s'était rallit-* . 
méft; la trêye avep TAngle^terre. venait d'expirer. D'ubi 
autre coté, Louis n 'avait plus rien à entarejMrendre dans 
la Palestine. Dès lors son retour dans son: royaume 
occupa toutes ses pensées ; mais il voulut , avant de 
prepdi:e une résolution définitive, consulter la volonté 
de Dieu. On fit des processions et des prières dans 
les- vill^. chrétiennes de la Palestine , pour que le ciel 
daignât éclairer, ceux qu'il avait chargés de diriger 
une guerre entreprise en son nom. Le clergé et les 
barons.de Jérusalem., persuadés que la présence de 
Louis ne leur était plus nécessaire, et que son retour 
en Occident pourrait réveiller l'enthousiasme des 
guerriers français pour une nouvelle croisade, lui 
conseillèrent de s'embarquer pour l'Europe et lui 
exprimèrent leur, vive reconnaissance pour tous les 
services qu'il avait rendus depuis cinq ans à la cause 
des .serviteurs de Jésus-Christ. 

Louis prépara, son départ; il laissa dans la terre 
sainte 100 chevaliers sous le commandement de Geof- 
froy de Sergines, qui combattit les Sarrasins pendant 
trente années et devint , dans sa vieillesse, vice-roi du 
royaume de Jérusalem. 

Louis quitta Sidon , se rendit à Ptoléraais avec la 
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reine* et' trois enfioits «qu'il 'avait eus en Orient. Une 

-4otie < de' quatorze 'WBâeauxétedt' prête à te recCfvoir 

iftvec « ee-qui restait ^iss guerriers de 4a croisftâe.'^iîie 

•ffî avril iâS4, jour du« départ, le roi, suivi du lâgat, 

-du^patriarohe de Jéru&àlem dt de tous les 'chevtfliere 

*de > la* Palestine , prit 'le chemin du port au milieu 

•d'ime foule immense aceoutne sur son passage. On'Sl^ 

rappelait 'les vertus* * dent ib avait 'donné l'exemple,' et 

surtout sa bonté envers les habitants de la P«de9tine , 

qu'il avait traites eoisme "ses propres sujets/ Les tAs 

eisprimaient leur reeonnaissance *par' de vives actola- 

'•mations, les autres par un morne silence; totit-le 

i peuple, qu'-afflîge^t son départ, le proclaitiait le père 

des chrétiens- et conjurait le ciel de répandre ses bé- 

nédiotions siir la famille du vertueux moiiarque et 'sur 

ieroyaufiffe de Fradce. Louis partageait les regrets 

'des chrétiens de la terre saiïite ; il leur adressait des 

'l^àroles consolantes, leur donnait d'utiles conseils, se 

'!»é|ifrochait*den'avoîi^ pas 'assez fait^our ie^r éa'use, et 

'témoignait' le désir que Dieu le jugeât digne 'd'alchever 

l'œuvre de leur délivrance. 

Laflotte**iît'à'la'v*oile. Louis avait obteriu "du légat 
' la pern^sfiion d'àvt>ir dans son vaisseau le'^aînt saère- 
'toent , pour 'assister les mourants et les malades. 

'Gomme ofa appi'ôchait de l'île de Chypre, il sur- 
vittt une tempête' qui fit 'présager un naufrage inévi- 
•table.'On voulait faîte passerle toi et sa'famille dans 



282 L£S CROJSADES. 

une barque qui pouvait le transporter sur les côtes ; 
mais saint Louis s'y refusa , disant que sa vie n'était 
pas plus précieuse que celle des autres passagers et 
qu'il mourrait , s'il le fallait , avec tout ce qui l'accom- 
pagnait. Ce dévouement rendit le courage aux ma- 
telots , qui redoublèrent d'efforts pour lutter contre la 
tempête , et le vaisseau fut sauvé. La navigation dura 
plus de deux mois. La flotte aborda aux îles d'Hyères. 
Louis traversa la Provence , passa par l'Auvergne et 
arriva à Vincennes le 5 septembre 1254. 

La foule accourait de toutes parts sur son passage; 
plus on oubliait ses revers , plus Louis se rappelait le 
sort de ses compagnons; et sa tristesse contrastait 
avec l'allégresse publique. Son premier soin fut d'al- 
ler à Saint-Denis se prosterner aux pieds des apôtres 
de la France. Le lendemain , il fit son entrée dans la 
capitale, précédé du clergé, de la noblesse, du 
peuple. Il portait toujours la croix sur l'épaule. Cette 
vue, en rappelant les motifs de sa longue absence, 
faisait craindre qu'il n'eut point encore abandonné son 
entreprise de la croisade. 

Le plus grand nombre des barons et des chevaliers 
qui étaient partis avec Louis IX avaient trouvé leur 
tombeau en Syrie ou en Egypte. Ceux qui avaient 
survécu à tant de désastres revenaient dans leurs 
châteaux, qu'ils retrouvaient déserts. Le bon séné- 
chal , rentré dans ses foyers , s'occupa de réparer les 
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maux que son absence avait causés à ses vassaux, et 
jura de ne plus quitter le château de JoînvîUe pdur 
aller en Asie. 

Ainsi se termina cette croisade , préparée avec tant 
de soins par saint Louis, dirigée avec tant de zèle, 
de courage, de {Patience , et qui n'eut cependant pas 
des résultats bien avantageux pour l'Orient. Ses com- 
mencements remplirent de joie les peuples chrétiens , 
mais ensuite elle plongea tout l'Occident dans le deuil. 
Les événements de cette expédition ont été recueillis 
par Joinville dans des Mémoires pleins d'intérêt. En 
les lisant, on se reporte facilement au xiii^ siècle; on 
croit entendre un chevalier qui revient de la croisade 
et qui raconte ce qu'il a fait et ce qu'il a vu. Il n'a 
point de méthode ni de règle ; il quitte , reprend , 
étend ou abrège sa narration , selon que son ima^- 
nation est plus ou moins frappée de ce qu'il rapporte. 
Lorsqu'on a lu les récits de Joinville , on comprend 
que saint Louis ait trouvé tant de charmes à sa con- 
versation ; il n'est point de lecteurs qui n'aiefht pour 
lui l'amitié et la confiance que lui accordait le pieux 
monarque , et l'histoire adopte sans peine tout ce qu'il 
affirme , persuadée que celui qui disait la vérité à la 
cour des rois ne peut tromper la postérité. 

Le roi de France ne négligea rien pour connaître les 
usages et les coutumes des contrées qu'il visitait. Il 
fit transcrire tous les manuscrits qui se trouvaient dans 



i^ ^^QMf^^mf^ Ce .tr-ésppjU^téwpe, o^n&é .à. Viqçept 
4e ]Beww&)^iu|,t?ftp^^5,4ap«'lft sainte Cbapeller'**; 
devint le premier modèle de ce8 établû^^om^ts |l>i- 
Jdlograpbiques , de 4?e8 ppécie^x dépôts 4e8:letti!a6 et 
des Boienees dont s'enoi^ueilUt ^lyourd'biui ÎA .capi- 
tale. Ce fut également :par les.sQiBs.de.Lo^ jlX.cpe 
le chancelier du iBOfmm^ 4e <}hypre jracueiUit «^itt#& 
lea loiB qui fofWE^aent l^s Amsesiie JérmiAem ; ($tt«(» 
servirent de modèle pour le i»W(Kiif^i^t de f]%i§Uiliîâii 
.qui jSlt , 4aAa la suite , ;la(pl^s.]^le^oire,4u«rè^e<4B 
.Louis IX. 

Nous ne suivrontâ^p^ <^e piçi^.mpnarq^ue fd^s^cs 
.8î8g0S réformes, dans ses.i^tUes insHki^ioQf»; c'9^t à 
l'histoire de : France : qu? apparfeait de mmA retoaoer 
,tput ce qu'il a fiait ppur ie ibonheur défies wj^te.'Ilioiis 
•BOiiB bqmerons à (dire .quelles quki^e tannées qùi:efd- 
vinent cette crmeade de^saint Lisaiis, la {plus «ntalhiw- 
titttt&e des gueirres saintes , firent une époque « de. gkive 
et de ,pn)&i|^ité.pottr ila Fr^iiee. 



CHAPITRE XX!. 



iUt d«. la »iawU»e,apréf U ««pUéme AolaaAi. — BhiitMme 
Croisade. ~ Mort de saint Louis. 



.Louis IX, pendant «on âéjanr en Paleslme, i&oD 

content de fortifier les villes chré1âenDe8.,'nfa.Tàit tien 
oségligé pour iiétai)lir paarmi les obyétiens lîunioà et 

lifaarmonie : :mo jen plus sur encore de ropousver tes 
^attaques des mus«lmans. ^Slais >apràs son dépalrt , >la 

dittffifiTwnon cd^ata de nouveau «ntre les Vénitiens et 
tiks Génois » qui depuis longtemps se'dispMaie&t'reûa- 
.'pire de la me*- étales avantages du commence d'Orient. 
= ^L'esprit de discorde s'empara amesi 'des ordres rivaux 
''de Saint-Jean et du Temple. Le sang de ces <^Q!rà- 

^ux détfeûseurs de 4a terre sainte -coula par itorrents 
. dans >ces villes qfu'ik ^étaient chargés de ^dfêfendris , et 

^chacun des deux ordres invoquait le secours desôhe- 
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valiers restés en Occident. Le brave Sergines, que 
Louis IX, à son départ, avait laissé à Ptolémaïs, et 
les plus sages des autres chefs de la terre sainte, 
n'avaient ni assez d'autorité pour rétablir le calme , ni 
assez de troupes pour résister aux attaques des musul- 
mans. Le seul espoir de salut qui semblait rester aux 
chrétiens de la Palestine reposait sur la division qui 
troublait aussi Tempire des Sarrasins ; chaque jour, 
on voyait parmi les Mamelouks de nouvelles révolu- 
tions , qui les occupaient trop pour songer à attaquer 
les Francs. Mais ils élevèrent au trône un souverain 
redoutable. Bibars , proclamé sultan d'Egypte , donna 
le signal de la guerre contre les chrétiens. Ceux-ci, 
trop faibles pour lutter contre les forces des musul- 
mans, envoyèrent des députés en Occident pour solli- 
citer de prompts secours. 

Le saint pontife, touché des périls de la terre 
sainte, exhorta les fidèles à prendre la croix ; m^ 
la situation de TEurope n'était pas propice pour une 
croisade. L'allemagne, toujours sans empereur, était 
livrée à toutes sortes de dissensions ; l'Angleterre était 
agitée par la révolte du comte de Leiccster, qui avait 
pris les armes contre Henri III. La France fut le seul 
royaume bù l'on ne repoussa pas tout à fait les prières 
des chrétiens de la Palestine. Quelques chevaliers fran- 
<;ai8 prirent la croix et choisirent pour chef Eudes , 
comte de Nevers , fils du duc de Bourgogne. Ce furent 
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là tous les secours que l'Europe put envoyer en Orient. 
Ils étaient insuffisants , et les chrétiens perdirent Jaffa 
et Antioche. 

La nouvelle de ces désaiStres affligea le saint-siége, 
qui réclamait; de tous. côtés des secours pour la terre 
sainte ; mais partout on restait sourd à sa voix. Un 
seul monarque s'occupait sérieusement du sort des 
colonies chrétiennes en Asie. Le souvenir d'une terre 
qu'il avait habitée et l'espoir de venger l'honneur des 
armes françaises en Egypte dirigeaient toutes les pen- 
sées de Louis IX vers une nouvelle croisade. Cepen- 
dant il cachait encore son dessein ; ce grand projet 
se formait, pour ainsi dire, entre Dieu et lui. Louis 
consulta le ps^e , qui hésita à lui répondre , réfléchis- 
sant sur les dangers de son absence pour la France et 
même pour l'Europe. Clément IV, dans une première 
lettre, détourna le monarque français d'une si péril- 
leuse entreprise. Consulté de nouveau, ce souverain 
pontife n'eut plus les mêmes scrupules ; il crut devoir 
encourager Louis IX dans sa résolution, persuadé, 
disait-il, qu'elle venait de Dieu. Cependant le but de 
cette négociation restait toujours enseveli dans le plus 
profond mystère. Louis craignait, en annonçant d'a- 
vance ses intentions, que la réflexion nuisît à l'enthou- 
siasme dont il avait besoin pour réussir. 

Le 23 mars , le grand parlement du royaume s'étant 
assemblé dans une salle du Louvre, le roi entra portant 
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À Janrain la^cuoroniite d^épines de'JPéBUs-(9irât.^A c^ 
«»pedt/4»tlle.l^adSéiilblée''pAt jugër^es 4ùtefiti«ii8 Un 
monarque. Louis, dans un discours pro^siôBeé avec 
onction, ^représenta les malliëum'de la 4»vpe usante, 
'dédara qu'il étditdéciiié à 4Iter la*^6t(oy[riFiet exhdito 
itous^'iîenxqui reûtouraient à prends^e la ^froiiL.^LcfrB- 
'q^'il ettt cessé de ^parler, un^momeet^rofMd silence 
'^prima tout À>la fois la- autorise, la douleur déa^pié*- 
laÉs et des bàrisms,^ teur respect psour les volontés du 
pieux monapquiie» 

Le légat du ^pape parla après le' roi , et , îdlaâs tme 
'exhort^on pârthétique , appela tes guerriei^ françiàiB 
qà prendre les 'armes contre les infidMes. Louas 're^ift 
la croix des^mains- du caï'dinal ; BOn^ exe«aple -fiit Boivi 
^par tpois de ses^ls et par im grand nombre de^prélâls, 
"40 comtes <«t de barons. Les feifinies montrèf4^t'fe 
même sèle, et plusieursi^prrpettt'la résolution de aoivre 
ileurs maris dans Fexpédition'd'Otttre^mier. C^néadt 
«la -reine Marguerite, qui n^a,tait pas oublié ee^<|u^elie 
.atait souffert À Damiette pe&diant la captivité ^ «sbt 
'^Louis, n'mt pas le courage ^èe prendra ^ la 4rôkiët 
d'aller chercher de nouyeaux pérrls en Orienta Le Are 
ide Jointilie, ' vf^em;ent pressé , résista à toutes les 
instances qu^on^lm fit; ilailégtia 1^ grands dommages 
que ses vassaax avaient so^inférts pendant la première 
eitpéditio». Quoique le bon Sénéchal e&t -désiré • ac- 
'<9»mpagiliër le roi, qu«il aimait tendi^emient, ibnepou- 
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vait ouWier lar peur qu'il avait eue eu Egypte, et nem 
au monde ne put le décider à retoyrner dans le pays 
d^ Sarragips'. 

Lai délermioation de Louis répandit 1^ deuil dansi. 
toufrletroyàumer; on-nerpouyait voir sangtunevîve af- 
flkltioa le dépUfft d'to- prince-dont la seule piiésence 
entretenait lapaîx^et maintenait partout Tordre' ett la 
ju8ti(jdt Sa santé;^ d'ailleurs, était très-afifeiblie , et 
Ton devait craindre qu'il ne pût. supporter les périls et. 
lesi. fatigues d'une croisade. Tout portait à redouter de 
plu^rgrandSi malheurs que ceux qu'avait- entraînés la 
première expédition-. Cependant il n'échappait ni 
plaiatieS' ni murmures contre Louis IX ; l'eaprît dé 
résignation, qui était une des vertus du monarque, 
semblait a^oir passé.daqs l'âme de tous ses sujets. 

Pendant que la France s'occupait de l'expédition 
d'outre^mer, on prêchait la croisade dans les autres 
contrées de l'Europe. Ces prédications eurent du suc- 
cès» En Angleterre, le jeune prince Edouard , fils aîné 
de Henri IIl , et dont la valeul* avait triomphé des re- 
belles, prit la croix des mains du légat, La même 
ardeur se manifesta en Ecosse, où Jean de Bailleul 
et plusieurs seigneurs s'enrôlèrent pour la guerre 
d'Orient. La Catalogne et la Castille fournirent un 
grand nombre de croisés ; le roi de Portugal et 
Jacques, roi d'Aragon, prirent la croix. Le roi de 
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Naples, Charles d*A.iijou, faisait de grands prépa- 
ratifs pour accompagner son frère en Orient, 

Le mois de mai ( 1270 ) était l'époque fixée pour 
le départ de Texpédition. Au mois de mars, Louis fit 
son testament, assura à sa femme et à sa iille ce qui 
leur était nécessaire, et confia Fadministration du 
royaume pendant son absence à Matthieu, abbé de 
Saint-Denis, et à Simon, sire de Nesle. Le roi se 
rendit dans Téglise de Saint-Denis, où il reçut les 
marques de son pèlerinage et mit son royaume sous 
la protection des apôtres de la France. Le même jour, 
il alla coucher à Vincennes et revint pour la der- 
nière fois sous ces chênes antiques à l'ombre desquels 
il se plaisait à rendre la justice à ses sujets. Ce fut 
là que Louis se sépara de Ja reine Marguerite , qu'il 
n'avait jamais quittée. Cette séparation fut d'autant 
plus douloureuse qu'elle rappelait de pénibles souve- 
nirs, auxquels se joignaient de tristes pressentiments. 

On ignorait encore de quel côté Louis IX dirigerait 
son expédition. Lorsqu'on délibéra sur l'entreprise, 
le roi de Sicile insinua qu'on devait attaquer Tunis. 
Ce royaume remplissait la mer de pirates, fermait tous 
les passages de la Palestine, pouvait en devenir le che- 
min pour le sultan d'Egypte , dont il était l'auxiliaire. 
Charles d'Anjou fit valoir ces motifs ; mais le véritable 
pour lui, c'est qu'il lui importait de conquérir les 
côtes d'Afrique sans s'éloigner de l'Italie. Quant à 
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Louis, ce qui le poussait à adopter ce plan, c'est qu'il 
croyait pouvoir convertir le roi de Tunis et conquérir 
un vaste pays à la foi chrétienne. Le prince musulman, 
dont les ambassadeurs étaient venus plusieurs fois en 
France , avait lui-même fait naitre cette idée , en disant 
qu'il ne demanderait pas mieux que d'embrasser la re- 
ligion de Jésus-Christ. Ce désir, formé probablement 
pour éviter une invasion, fut précisément ce qui lui at- 
tira la guerre. Louis IX répétait souvent qu'il consen- 
tirait à passer toute sa vie dans un cachot sans voir 
la lumière , si , à ce prix , le roi de Tunis se conver- 
tissait avec tout son peuple. 

Le roi de France traversa son royaume en recevant 
partout les témoignages de respect et d'amour de ses 
sujets , et arriva à Aigues-Mortes , où devaient s'em- 
barquer les croisés. Le 4 juillet 1270, après les prières 
et les cérémonies d'usage , la flotte mit à la voile , et le 
8 du même mois elle arriva dans la rade de Cagliari. Ce 
fiit là qu'on décida positivement d'attaquer Tunis. La 
flotte quitta la rade de Cagliari le 43 juillet, et arriva 
le 17 à la vue de Tunis. 

En voyant ce formidable appareil de guerre , les 
habitants de la côte d'Afrique furent saisis de surprise 
et d'efiroi. Le prince de Tunis envoya au roi de France 
un député chargé de lui rappeler le souvenir de l'a- 
mitié qu'ils s'étaient témoignée réciproquement. Le bon 
Louis IX ne renonça pas à ses projets. La flotte s'ap- 
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procha de la côte. Tout ce qui était sur la rive de 
Carthage prit la fuite vers les montagnes ou vers Tu- 
nî». Quelques vadsseaux restèrent abandonnés dans le 
port; L'arïiïée* débarqua , se rangea en bataîlfe sur* la 
rive, et', d'après' les lois de la guerre, on lut' à hante 
voix une proclamation par laquelle les vainqueurs pre- 
naient poosession du territoire. On planta l'étendard 
fleurdelisé sur le cbâtean de Carthage , on déchargea 
les bagages et les provisions et Ton dressa des tentes. 
Pendant' ce temps, les soldats creusaient des fossés et 
dressaient des retranchements pour éviter toute sur- 
prise. 

Louis IX espérait toujours la conversion du roi de 
Tunis ; mais cette pieuse illusion ne tarda pas à s'éva- 
nouir. Le prince musulman envoya des députés au roi 
pour lui annoncer qu'il viendrait le chercher à la tête 
de 100,000 hommes , et qu'il lui demanderait le bap- 
tême sur le champ de bataille. Le roi maure ajoutait 
qu'il avait fait arrêter tous les chrétiens qui se trou- 
vaient dans ses États, et qu'ils seraient tous massa- 
crés, si l'armée chrétienne venait insulter sa capitale. 
Les menaces et les vaines bravades du prince de Tunis 
ne pouvaient changer le projet de la croisade. Les 
Maures , d'ailleurs , inspiraient peu de craûnte et ne 
cachaient point la terreur que leur causait la Sicile. 
Rien n'était plus facile que de les attaquer et de les 
vaincre ; mais Louis avait résolu de rester sur la dé- 
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fensive et d'attendre, pour oommeucer la guerre, Var- 
rivée dn im de Sicile : résolutioa foneste qiii ]f»erdit 
tout; ear le monarque siciBen ^ qui avait eonseillé cette 
malheureuse expéditieci, devait achever par ses retards 
le mal qu'il avait déjà £axt par ses conseils. 

Des maux plus grands que ceux qu'aurait eaufiés la 
guêtre vinrent assaillir les eroiséft^ Manquiant d'eau , 
n'ayant pour nourriture que des tdandes salées , ils ne 
pouvaient supporter le climat d'Afrique , où des vents 
venus de la zone torride semblaient n'être qu'un feu 
dévorant. Les Sarrasins, sur les moirtagnes voisines , 
soulevaient , avec certains instruments , le sable et la 
poussière, qui se dirigeaient eix nuages enflammés 
dans la plaiue où campaient les chrétiens. Enfin la 
peste, qui parait naître d'elle-même sur ce sable 
aride, se manifesta dans Tarmée. La maladie faisait 
de grands ravages, et la nécessité de rester enfermés 
dans un camp sans combattre acheva de porter le dé- 
couragement dans l'âme des soldats et des chefs. Louis 
cherchait à les ranimer par ses paroles et par son 
exemple „ mais il tomba lui-même malade. Le prince 
Philippe, le duc de Nevers,^ le roi de Navarre et le 
l%at éprouvèrent aussi les e^s de la contagion. Le 
duc de Nevers, surnommé Tristan, suecomba« Sa mort 
affligea profondément Lduis , qui l'aimait tendrement. 
Peu de temps après mourut le l%at du pape ; il fut vi- 
vement regretté du clergé et des soldats de la croix , 

49 
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pour lesquels il était un véritable père spirituel» 
Malgré ses souffirances et ses chagrins, Louis IX s'oc- 
cupait toujours du soin de son armée , donnait des or- 
dres et partageait son temps entre les devoirs d'un 
chrétien et ceux d'un monarque. Mais la fièvre redou- 
bla, les forces Tabandonnèrent , et sa mort parut iné- 
vitable. Toute l'armée était en deuil , les soldats fon- 
daient en larmes et demandaient au ciel la conserva- 
tion d'un si bon prince. Au milieu de la douleur géné- 
rale, Louis, calme et résigné, s'occupait des destinées 
de la France. Philippe, qui devait lui succéder au 
trône, était dans sa tente; il le fit approcher de son 
lit, et, d'une voix éteinte, lui donna d'admirables pré- 
ceptes sur la manière de gouverner le royaume de ses 
pères. Les instructions qu'il lui adressa renfermaient 
les plus nobles maximes delà religion et de la royauté. 
Ce qui les rendra à jamais dignes des respects de la 
postérité, c'est qu'elles avaient l'autorité de son exemple 
et rappelaient toutes les vertus de sa vie. Le jeune 
prince les écouta avec une douleur respectueuse et 
voulut qu'elles fussent transcrites fidèlement, pour 
les avoir sous les yeux tous les jours de sa vie. Louis 
se tourna ensuite vers sa fille, la reine de Navarre» et. 
dans une exhortation touchante, lui retraça les devoirs 
de reine et d'épouse. Ces conseils paternels furent les 
dernières paroles que Louis adressa à ses enfants; dès 
lors il ne les revit plus. 
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Les ambassadeurs de Michel Paléologue venaient 
d'arriver à l'armée chrétienne. Louis consentit à les 
recevoir, leur exprima son vœu pour la réunion des 
deux Églises , et promit que son fils y travaillerait de 
tout son pouvoir. Après cet entretien , Louis , ne vou- 
lant plus songer qu'à Dieu , resta seul avec son con- 
fesseur. Ses aumôniers récitèrent devant lui les prières 
de l'Église, auxquelles il répondit; puis il reçut le saint 
viatique et l'extrême-onction. On l'entendait à chaque 
instant prononcer quelques prières. Le lundi 25 août, 
à neuf heures du matin , sentant que la mort appro- 
chait, il fit signe qu'on le plaçât, couvert d'un cilice, 
sur un lit de cendre , et, paraissant se ranimer, il ou- 
vrit les yeux, regarda le ciel, en disant : « Seigneur, 
j'entrerai dans votre maison, et je vous adorerai dans 
votre saint tabernacle. » Ce furent ses dernières pa- 
roles ; il expira à trois heures du soir. 

Lorsque la nouvelle de ce malheur, que tout le 
monde redoutait, fut annoncée à l'armée, les guerriers 
français se livrèrent au désespoir: ils voyaient dans la 
mort de Louis le signal de toutes les calamités , et se 
demandaient entre eux quel chef les reconduirait dans 
leur patrie. Au milieu des gémissements et des san- 
glots, on entendit de vives plaintes contre ceux qui 
avaient conseillé cette expédition, et surtout contre 
le roi de Sicile, qu'on accusait de tous les désastres 
de la guerre. 
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Le JQur même de la mort du roi , Charles d'Anjou 
débarqua avec son armée près de Carthage. Les trom*- 
pettes et les instrumeuts se firent eute&dro sur la rive; 
mais un morue sileace régnait dans le cajnp des croisés, 
et on n'alla point au^evant dos Siciliens, qu'on ayait 
attendus avec tant d'Impatience. De tristes pressenti- 
ments s'emparèrent de Charles ; il devança son année 
et vola à la tente du roi » qu'il trouva étendu sur la 
cendre. Les traits de Louis étaient à peine altérés» 
tant son trépas avait été calme. Charles se prosterna 
à ses pieds et les arrosa de ses larmes. Il resta long- 
temps dans cette attitude , sans voir aucun de ceux 
qui l'entouraient» s'adressant toujours à Louis, comme 
s'il eût été vivant» et se reprochant, avec l'accent du 
désespoir» de n'avoir pas entendu les dernières paroles 
du plus tendre des frères » du meilleur des rois. 

Les restes mortels de Louis furent déposés dans des 
urnes funèbres; ses entrailles furent le partage de 
Charles d'Anjou» qui les envoya à l'abbaye de Mont- 
réal , où ces précieuses reliques attirèrent longtemps 
le respect et la dévotion des fidèles» Les ossements et 
le cœur de ce saint roi restèrent entre les mains de 
Philippe, Ce jeune prince voulait les envoyer en 
France» mais les chefs et les soldats refusèrent de se 
séparer de ce qui leur restait d'un si bon monarque. 

Philippe ét^dt toujours malade , et sa maladie don- 
nait encore des inquiétudes. L'armée le regardait 
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comme le digne successeur de Louis, et Taffection 
qu'on avait pour te père se reportait sur le flls. Il reçût 
au milieu de la douleur publique l'hommage et le ser* 
ment des chefs, des barons et des seigneurs. Son pre» 
mier soin fut de confirmer la régence et tout ce que 
son père atait établi en France avant son départ. 

Tandis que le désespoir régnait parmi l«ee chrétiens, 
les mumihnaûs se livraient à l'espérance et â la jûte ; 
ils remerciaient le prophète de lee avoir délivrés de 
leur plus puissant ennemi. Cependant le roi de iScîle 
prit le commandement de l'armée et résolut de pour- 
suivre la guerre. Les troupes qu'il avait amenées atee 
lui se montraient impatientes die combattre , et les 
Français désiraient chercher sur le champ de bataille 
une distraction à leur douleur. La maladie qui déso- 
lait l'armée semblait avoir suspendu ses ravages, «t les 
soldats , longtemps emprisonnés dans leur camp , se 
sentaient plus de force à la vue des périls de la guerre. 
On livra plusieurs combats autour de la Ooulette, dont 
on voulait s'emparer pour se rapprocher de Tunis ; 
mais le roi de ce pays , comptant peu sur son armée, 
fit faire des propositions de paix; après avoir consulté 
tous les chefe, Charles se décida à accepter. Le 31 oc- 
tobre, une trêve de quii.xe années fut conclue. 

Peu de jours après la signature de ce traité , le 
prince Edouard arriva sur la côte de Carthâge avec 
les croisés d'Angleterre et d'Ecosse. Parti d'Aigues- 
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Mortes , il se dirigeait vers la Palestine et venait 
prendre les ordres du roi de France. Les Français et 
les Siciliens prodiguèrent aux Anglais tous les témoi- 
gnages d'une sincère amitié ; on reçut Edouard avec 
de grands honneurs; mais lorsqu'il apprit qu'on avait 
fait la paix , il se retira dans sa tente et ne voulut 
assister à aucun des conseils de l'armée chrétienne. 

Philippe , qu'on réclamait vivement dans son 
royaume , partit pour la France au mois de janvier. 
Tous les gueiTiers français le suivirent et déposèrent 
la croix. 

Cette croisade, dont les préparatifs avaient demandé 
trois ans , duta à peine trois mois , pendant lesquels 
les croisés n'avaient réellement eu à se défendre que 
de l'influence du climat, du fléau de la peste. Ils virent 
à peine les murs de Tunis, qu'ils allaient assiéger, et 
les Maures qu'ils voulaient combattre ou conver*ir. La 
con'juête des ruines de Garthage fut le seul résultat 
de cette expédîtior». Quelques historiens ont reproché 
à Louis de l'avoir entreprise. Mais ils oublient qu'un 
roi tel que saint Louis ne pouvait rrster indiffèrent aux 
malheurs des colonies chrétiennes en Orient , qui n'é- 
taient composées presque que de Français ; c'était, à 
ses yeux, une seconde France quî réclamait son appui. 
D'ailleurs , le saint roi n'avait-îl pas pour but de réu- 
nir les peuples de l'Orient et de l'Occident par les 
liens de la chrétienté? Et ce but, s'il eût été atteint, 
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ne devait-il pas tourner tout à l'avantage de Fhuma- 
nité? 

^ Philippe poursuivait sa route vers la France; mais 
dans le trajet, de nouvelles morts vinrent l'affliger. Le 
roi de Navarre mourut à Trapani; sa femme Isabelle 
ne put lui survivre , elle succomba à sa douleur. La 
jeune reine, qui avait suivi son mari, fut Une nouvelle 
victime de la croisade. , En traversant la Calabre , 
comme elle passait à gué une rivière près de Cosenza, 
son cheval s'abattit; cette chute causa sa mort. Ainsi 
Philippe ramenait avec lui le corps de son père, celui 
de sa femme et de son frère. Après avoir traversé le 
mont Cenis, il revint à Paris par la Bourgogne et la 
Champagne. Quelles journées de deuil pour la France ! 
Au départ de Louis IX pour l'Orient , tout le peuple 
pressentait les événements les plas sinistres , et tous 
ces pressentiments s'étaient réalisés. Ce n'était point 
l'étendard de la victoire , mais un drap mortuaire , 
qui précédait les guerriers français dans leur marche. 
Des urnes funéraires , les débris d'une armée naguère 
florissante, un jeune prince malade et n'ayant échappé 
que par miracle au trépas qui avait enlevé sa famille, 
voilà tout ce qui revenait delà croisade. La foule ac- 
courait cependant de toutes parts , entourait le jeune 
roi , se pressait autour des restes de Louis IX. La tris- 
tesse de cette foule , son pieuii recueillement , attes- 
taient ses sentiments pour le roi défunt. 
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A Tamyée de Philippe dans sa capitale , les osse- 
ments et le cœur de Louis furent portés dans l'église 
de Notre-Dame, où des eeelésiastiques chantèrent 
toute la nuit les hymnes des morts. Le lendemain, on 
célébra dans Téglise de Saint-Denis les funérailles du 
roî martyr. En tête d'un immense cortège, formé de 
toutes les classes du peuple , on remarquait avec at^ 
tendrissement le jeune monarque , portant lui-même 
sur ses épaules les dépouilles mortelles de son père. 
Il s'arrêta plusieurs fois sur la route , et des croix , 
qui furent placées à chaque station , rappelaient en- 
core dans le siècle dernier ce beau modèle de la piété 
filiale. 

Louis IX fiit déposé près de son aïeul Philippe«-Au* 
guste et de son père Louis VIII. Quoiqu'il eût dâkndu 
d'orner son tombeau , on le couvrit de lames d'argent, 
qui, dans la suite, furent enlevées par les Anglais. 
Plus tard , une révolution terrible brisa sa tombe et 
dispersa ses cendres ; mais cette révolution n'a pu dé* 
truire la mémoire de ce prince , dont il serait difficile 
de redire toutes les vertus ; car, en le considérant soit 
comme roi, soit comme législateur, soit comme homme 
privé, soit comme chrétien, partout on le trouve un 
modèle parfait. Nous n'entreprendrons point le pané- 
gyrique de saint Louis : il serait au^^dessus de nos 
forces ; mais , nous joignant à cette multitude de 
Français , de vieux compagnons d'armes de Louis, ap- 
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pelés et interrogés par le père commun des fidèles 
pour attester les vertus et les bienfaits du règne de ce 
monarque, nous jurerons avec eux qu'il méritait toutes 
les récompenses du ciel et nous répéterons avec or- 
gueil et bonheur les paroles du chef de rÉglise : 
< Maison de France, réjouis-toi d'avoir donné au 
monde un si grand prince ! Réjouis-toi , peuple fran- 
çais, d'avoir eu un sfbon roi! i 



CHAPITRE XXn. 

4 

état de la Palostlao après la mort de saint Louis. 



Comme nous Tavons dit, peu de temps après la 
mort de saint Louis, Edouard d'Angleterre était 
arrivé à Carthage. Il partît pour la Syrie avec le 
comte de Bretagne , son frère Edmond , 300 cheva- 
liers et 500 croisés venus de la Frise. Tous ces 
croisés réunis formaient à peine un corps de 1,000 à 
1,200 combattants. Un si faible renfort n'était pas 
fait pour rendre la sécurité aux chrétiens de la Pa- 
lestine , encore consternés de la retraite des croisés 
devant Tunis et de leur retour en Europe. La petite 
armée d'Edouard s'avança sur le territoire des mu- 
sulmans et marcha ensuite vers la ville de Nazareth, 
sur les murs de laquelle elle planta l'étendard de 
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Jésus-Christ. Malgré cette victoire, les musulmaDS ne 
cessant de faire des excursions contre les Francs , le 
prince Edouard fut obligé de rentrer dans Ptolémaïs. 
L'émir de Jaffa entretenait avec lui de fréquentes re- 
lations , mais c'était pour mieux cacher ses desseins. 
Il avait choisi pour messager im des disciples du 
Vieux de la Montagne. Un jour qu'Edouard était seul 
dans sa chambre et feposait sur un lit, le perfide 
envoyé entre et se précipite sur lui, le poignard à la 
main. Le prince est blessé au bras ; mais comme il 
était doué d'une force extraordinaire, il renverse 
l'assassin d'un coup de pied, lui arrache son poi- 
gnard et le lui plonge dans le sein. Bientôt on ac- 
court au bruit ; le fanatique musulman était étendu 
par terre. Edouard, en se défendant, s'était blessé 
au Iront. Ses deux blessures donnèrent de vives in- 
quiétudes, parce qu'on craignait que le poignard ne 
fut empoisonné. Les remèdes les plus actifs furent 
employés, et la princesse Éléonore, femme d'Edouard, 
eut le courage de sucer les plaies de son époux pour 
en extraire le poison. Malgré ce dévouement et ces 
soins , on désespéra presque de la vie du prince ; il 
fut cependant rendu à ses compagnons d'armes. 
Après avoir couru un si grand danger , Edouard n'hé- 
sita pas à accepter une trêve qui lui fut offerte par le 
sultan d'Egypte ; et, sans avoir rien fait pour la cause 
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qu'il avait juré de défendre, il revint en Europe, où 
il apprit le trépas de son père , Henri III. 

Cette expédition, qui n'eut pour résultat que le 
massacre inutile de la population désarmée de Nasa* 
reth, eut la triste conséquence de décourager les 
guerriers chrétiens et de leur faire oublier Jérusalem. 
Après Edouard, aucun prince ne passa la mer pour 
aller combattre les infidèles erf Asie, et la petite ar* 
mée qu'il conduisit en Syrie fut la dernière qui partit 
de l'Occident pour la délivrance ou le recouvrement 
de la terre sainte. 

On prêcha encore une croisade, mais sans résul* 
tat. Cette indifférence de l'Europe était funeste aux 
colonies chrétiennes en Orient; elles se livraient 
sans défense à la merci d'un ennemi qui devenait 
chaque jour plus puissant , et dont le fanatisme était 
échauffé par la rictoîre. D'un autre côté^ on remar- 
quait, chaque jour, dans la confédération des Francs 
en Syrie de nouveaux symptômes de décadence et de 
nouveaux signes d'une ruine prochaîne. Toutes ces 
petites principautés, toutes ces villes éparses sur les 
côtes de Syrie , étaient divisées entre elles ; et , de 
plus , chose déplorable , il y avait alors trois préten- 
dants au trône de Jérusalem : le roi de Chypre , le 
roi de Sicile, et Marie d'Antioche, qui descendait de 
la quatrième fille d'Isabelle , femme d'Amaury. Des 
partis s'agitaient; on se battait pour un royaume à 
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moitié détruit , ou plutôt ou se disputait la honte de 
le perdre tout à fait et de le livrer à )a dommatiou 
des Sarrasins. Cependant le sultan Bibars poursuis 
vait ses conquêtes et méditait le projet d'attaquer 
Ptolémaïs; mais il n'accomplit paa ses desseins, la 
mort vint le frappeï. 

Kélaoun , son successeur , conclut d'abord avec Les 
chrétiens une trêve « qu'U ne tarda pas à rompre « 
s'empara de Tripoli, et se préparait à assiéger Pto- 
lémaïs lorsque la mort vint le surprendre (1290)« 
A ses derniers momdonts , il recommanda à son fils de 
poursuivre la guerre contre les chrétiens. Kalil jura 
d'accomplir les dernières volontés de son père» Il ne 
tarda pas à attaquer Ptolémaïs avec une armée qui 
couvrait un espace de plusieurs lieues , depuis la mer 
jusqu'aux montagnes, et plus de trois cents machines 
prêtes à foudroyer les remparts de cette cité. Ce 
formidable appareil jeta la consternation parmi les 
habitants de Ptolémaïs, qui cependant ne négli- 
geaient rien pour tâcher de défendre leur ville. Alors 
s'engagea une lutte terrible; on tenta, pendant un 
mois, plusieurs sorties; on doima plasieurs assauts. 
Les chrétiens firent des prodiges de valeur; mais le 
moment approchait où ils devaient succomber. 

Le 18 mai 129i , jour funeste aux chrétiens, on 
donna le signal d'un nouvel assaut. Dès le lever du 
jour, l'armée musulmane était sous les armes , le sul- 
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tan animait les soldats par sa présence. L'attaque et 
la défense furent beaucoup plus vives et plus opi- 
niâtres que les autres fois. Parmi ceux qui tombaient 
sur le champ de batsdlle, on comptait sept musul- 
mans pour un chrétien ; mais les musulmans pouvaient 
réparer leurs pertes , tandis que celles des chrétiens 
étaient irréparables. Les Sarrasins étaient déjà sur 
la brèche lorsque les chevaliers du Temple prirent la 
résolution hardie de sortir de la ville et d'attaquer le 
camp des musulmans. Us trouvèrent Tannée ennemie 
rangée en bataille. Après un combat sanglant, les Sar- 
rasins repoussèrent les chrétiens et les poursuivirent 
jusqu'au pied des remparts. Le grand maître du Temple 
fut atteint d'une flèche et tomba au milieu de ses che- 
valiers. Le grand maître des hospitaliers reçut une 
blessure qui le mit hors de combat. Alors la déroute 
devint générale ; on perdit tout espoir de sauver la ville; 
il restait à peine 1,000 guerriers chrétiens pour en 
défendre la porte contre toute l'armée musulmane. 

Les chrétiens , obligés de céder à la multitude de 
leurs ennemis, se dirigèrent vers la maison du Temple, 
située du côté de la mer. Ce fut alors qu'un crêpe de 
mort s'étendit sur toute la ville de Ptolémais. Les Sar- 
rasins s'avançaient pleins de fureur; il n'y avait point 
de rue qui ne fût le théâtre du carnage ; on livrait un 
combat poiu- chaque place; et dans tous ces combats, 
il y avait tant d'hommes tués, qu'au rapport d'un che- 
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valier de Saint-Jean, on marchait sur les morts comme 
sur un pont. Alors, comme si le ciel irrité eût voulu 
donner le signal de la fin de toutes choses , un violent 
orage, accompagné de grêle et de pluie, éclata sur 
la ville; l'horizon se couvrit d'une si grande obscurité , 
qu'on pouvait à peine distinguer les enseignes des com- 
battants et voir quel drapeau flottait encore sur les 
tours. Tous les fléaux concouraient à la désolation de 
Ptolémaïs. L'incendie s'alluma dans plusieurs quartiers, 
sans que personne s'occujpàt de l'éteindre : les vain» 
queurs ne pensaient qu'à détruire la ville , les vaincus 
ne songeaient qu'à fuir. On fuyait au hasard, sans sa- 
voir où l'on pourrait trouver un asile. Des familles en- 
tières se réfugiaient dans les églises , où elles étaient 
étouffées par les flammes ou égorgées au pied des autels. 

On ne peut donner assez d'éloges au dévouement du 
patriarche de Jérusalem, qui, pendant tout le siège, 
partagea les dangers des combattants ; et lorsqu*on 
l'entraîna vers le port pour le dérober à la poursuite 
des musulmans, il se plaignait avec amertume de ce 
qu'on le séparait de son troupeau. On le força de 
s'embarquer; mais comme il reçut dans son navire 
tous ceux qui se présentaient, le vaisseau fut sub- 
mergé, et le fidèle pasteur périt victime de sa charité. 

Le rivage présentait un spectacle déchirant. La mer 
étant très-orageuse , les navires ne pouvaient appro- 
cher de la terre ; la foule , qui aurait voulu s'embar- 



3UB LES G1MHSADC&. 

queff, se précipitait de désespoir dans les flots et s'ef-* 
Sorçait de gagner les rax^seanx à la nage ; les ms se 
noyaient dans le tn^et, les antres étaîeni écartés à 
eoupa dte rameau Les cavaKers mnaulmaiiks arrivèrent 
sur le port et ponrsuiAritent les: efafétûraaai presque 
dons, kd flotsw Diès lora persoBine ne put échapper su 
massacre. 

Le chateaitda Temple , eà s'étaient ré&i^s les ebe- 
valiers échappés aiu glaive des Sctnraaina, était leseiA 
lien de la ville où Ton eomJbattait encore. Les eheT»* 
Hera et leurs eompagnon^ se défendirent pendant 
pliKieiirs joKurs*. Yeijant toute résistance inutile», ils nn<- 
nèrent la tour du grand miâtre; elle s'écronla au mo* 
ment où les icmsnlmam. Buoniifflieiilr à l'assaut ; ceinx 
qui rattaqnaîeat et eenx qui la dtfendaient lurent 
également écrasés dans sa chute '^ lest femmes, les 
en&nts, ks guerriers:, tout ce <^ avait cherché vol 
refi]^ dans ce lieu périt enseveli sous les décombres. 
Toutes les églises de Ptulémàïs ftirent profanées , H- 
vréesi am pillage et aux ftammes. Le snltan ord^yDna 
que les* principaux édifices » les tours eÉ les remparts 
fcssent démolis. 

Après, la prise et la destruction de Ptolémais , le 
sultan envoya un de ses émirs avec nn corps de troupes 
pour s'emparer de la ville de Tyr. Cette ville, saisie 
d'épouvante, ouvrit ses portes sans résistance. Les vain- 
queurs s'emparèrent aussi de Sidon et de toutes les 
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villes chrétieimes de la câte. Les Francs qui habitaient 
la Phénicie, la Palestine, furent obligés de .fuir; la 
population chrétienne fut anéantie. La guerre faite à 
rislamisme avait irrité les musulmans , et ceuxrci , 
abusant de la victoire , ne permirent plus aux disciples 
de l'Évangile de s'établir au milieu d'eux ; les regar- 
dant comme leurs plus cruels enamnis, ils les pour^ 
suivirent partout et les condamnèrent à l'exil et à la 
servitude. La plupart des églises de Damas, d'Alep, 
du Caire , d'Édesse , d'Iconium , furent démolies. Les 
grottes du Liban et des m<Mitagnes de la Judée, les 
cellules de Sinai et du Carmel , perdir^t leurs hôtes 
pieux et ne retentirent plus des accents de la prière. 
Ainsi , ces expéditions lointaines dont le but principal 
était de secourir les serviteurs de Jésus-Christ finirent 
par appeler sur eux de nouvelles persécutions et la 
mort. 

Les États chrétiens d'Orient étant détruits, le 
royaume de Jérusalem n'existant plus , les chevaliers 
des trois ordres militaires abandonnèrent la terre 
sainte, qu'avait arrosée le sang de leurs frères et qu'ils 
avaient inutilement défendue pendant près de deux 
siècles; ils revinrent en Europe, où chaque jour on 
voyait débarquer dans les ports de l'Italie des infor- 
tunés habitants de la Palestine , qui parcouraient les 
cités en demandant l'aumône et racontant , les larmes 
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aux yeux, les derniers malheurs des chrétiens de 
rOrient. 

La nouvelle de la destruction du royaume de Jéru- 
salem plongea tout TOccident dans la doule:ir. Per- 
sonne n'avait songé à prendre les armes pour le se- 
courir, et tout le monde déplora la perte de la Pales- 
tine. Le souverain pontife fit prêcher une croisade y 
mais ce fut sans résultat. Cependant , si l'Europe ne 
vola pas au secours de l'Orient, elle soutînt une 
longue lutte contre les Turcs , qui , après s'être em- 
parés de Constantinople , pénétrèrent jusqu'en Hon- 
grie. Nous ne suivrons point les nations chrétiennes 
dans les combats multipliés qu'elles ont livrés au ma- 
hométisme; nous nous arrêterons à quelques détails 
sur Jérusalem. 

Cette ville ne fiit point tout à fait oubliée en Occi- 
dent. Pendant qu'on s'occupait d'arrêter les invasions 
des Turcs , des pèlerins , portant le bourdon et la pa- 
netière, visitaient encore la terre sainte. La plupart 
des souverains de la chrétienté , à l'exemple de Char* 
lemagne , mettaient leur gloire , non plus à délivrer, 
mais à protéger le saint sépulcre contre les violences 
des musulmans. Les capitulations de François I^, re- 
nouvelées par la plupart de ses successeurs, reu- 
ferment plusieurs dispositions qui tendent à assurer 
la paix des chrétiens et le libre exercice de la reli- 
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gîon chrétienne dans l'Orient. Sous le règne de 
Henri IV, Deshayes , ambassadeur de France à Cons- 
tantinople , alla visiter les fidèles de Jérusalem et leur 
porta les consolations et les secours d'une charité 
toute royale. Le comte de Nointel, représentant de 
Louis Xiy auprès du sultan des Turcs , se rendit aussi 
dans la terre sainte , et Jérusalem reçut en triomphe 
l'envoyé du puissant monarque dont la renomn^ée pro- 
tégeait les chrétiens jusqu'au delà des mers. Après le 
traité de Passarowitz , la Porte envoya à Louis XV 
une ambassade chargée de lui présenter un firman du 
Grand Seigneur qui accordait aux catholiques de Jé- 
rusalem l'entière possession du saint sépulcre et la 
liberté de réparer les églises. 

Chaque année, Jérusalem recevait les tributs des 
princes de la chrétienté , et dans le» cérémonies so- 
lennelles, l'église de la Résurrection étalait les trésors 
des rois de l'Occident. Les pèlerins n'étaient plus 
reçus à Jérusalem par les chevaliers de Saint-Jean , 
mais par les gardiens du ssdnt sépulcre , qui apparte- 
naient à la règle de Saint-François d'Assise ; et par 
ime espèce de miracle sans cesse renaissant , les mo- 
numents sacrés de la religion chrétienne, bien que 
n'étant plus défendus par les armées de l'Europe, et 
n'ayant pour défense que les souvenirs religieux , se 
conservaient cependant au milieu des barbares secta- 
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teurs de rislamisme. La sécurité qui régnait dans Jé- 
rusalem Ht qu'on songea moins à sa délivrance. Ce 
qui avait suscité Tesprit des croisades dans le xi^ siècle, 
c'était surtout la persécution dirigée contre les pèle- 
rins et l'état misérable dans lequel gémissaient les 
chrétiens d'Orient. Lorsqu'ils cessèrent d'être persé- 
cutés et qu'ils eurent moins de misères à souffiir, des 
cris lamentables n'excitèrent plus ni la pitié ni l'indi- 
gnation des peuples de l'Occident, et la chrétienté se 
contenta d'adresser à Dieu des prières pour le main- 
tien de la paix dans les lieux qu'il avait sanctifiés par 
ses miracles. 

Telle est encore à peu près la situation de Jéru- 
salem. Vénérée de tous les fidèles, ht ville sainte 
reste cependant au pouvoir des Turcs. Le saint sé- 
pulcre, confié à la garde de ministres catholiques, re- 
çoit rarement les hommages des chrétiens d'Occident. 
Les pèlerinages ont cessé. Quelques favoris de la for- 
tune ou quelques poètes visitent seuls les saints lieux, 
dont la possession n'est plus disputée aux musulmans 
par aucune natî»on chrétienne. Ne pourrait-on pas se 
demander comment nos conquérants modernes, qui ont 
porté si loin la gloire de leurs armes , n'ont pas en- 
trepris la conquête du berceau de leur foi? Nous ne 
rechercherons pas les motifs qui les ont empêchés de 
songer à de nouvelles croisades ; nous trouvons plus 
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sage et plus sûr de reconnaître dans les destinées de 
Jérusalem les décrets immuables de la Providence , le 
résultat d'une volonté puissante dont les secrets sont 
impénétrables , et peut^tre Taccomplissement de cette 
terrible prophétie de Jésus-Christ : t Jérusalem, tu ne 
te relèveras jamais ! i 

Disons cependant , en terminant l'histoire de la ville 
sainte, que les événements contemporains permettent 
de nous livrer à l'espoir que les chrétipus d'Orient ont 
désormais une puissante protection d'assurée, qu'ils 
se multiplieront , verront s'élever dç nouveaux temples 
au Seigneur, et que Jérusalem devra encore à la 
France, fille ainée de l'Église, des jours de paix, et 
peut-être quelques moments de gloire , si toutefois les 
hommages de la piété peuvent ajouter encore à la 
gloire qui lui est acquise et qui ne pourra jamais lui 
être ravie , celle d'être arrosée du sang de Jésus- 
Christ. 



OPINIONS SDR LES CROISADES. 



Dans le xyii^ siècle , si fécond en grands génies, on 
admirait Théroïque bravoure des croisés, on respectait 
les motifs pieux qui avaient fait prendre les armes aux 
guerriers de TOccident. Le xvm© siècle, qui avwt 
adopté toutes les opinions de la réforme et qui les 
exagérait , n'épargna pas les croisades et ne manqua 
pas d'accuser l'ignorance , le fanatisme et la barbarie 
de nos aïeux. Voltaire et les auteurs de V Encyclopédie 
renchérirent sur cette opinion. Cette manière de juger 
les croisades était si répandue , que les panégyristes 
de saint Louis s'y laissèrent entraîner, et plusieurs 
d'entre eux pardonnèrent à peine au saint roi ses ex- 
ploits et ses malheurs en Egypte et devant Tunis. Ce- 
pendant une philosophie éclairée par l'esprit d'obser- 
vation et le retour des sentiments religieux , remonta 
aux causes de ces événements , étudia leurs effets , et, 
par cela même qu'elle recherchait la vérité , elle fut 
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moins portée à la déclamation et à la satire. Llnstitut 
de France ouvrit un concours dans lequel il invita 
tous les érudits à faire Connaître les avantages que 
la société avait retirés des croisades. Les résultats de 
cette lutte savante ont prouvé que les guerres saintes 
ont amené à leur suite plus de biens pour la postérité 
qu'elles n'ont produit de calamités pour les généra- 
tions contemporaines. 

Nous adopterons cette dernière opinion , et, récapi- 
tulant ce que nous avons déjà dit sur les conséquences 
de chaque croisade en palrticulier , nous reconnaîtrons 
leur devoir l'anéantissement de la féodalité , l'éta- 
blissement des communes , les progrès de la civilisa- 
tion, du commerce et des arts. Elles ont arrêté les 
Turcs dans leurs immenses conquêtes et nous ont 
trimsmis une législation plus complète et plus sage. 
Nous dirons que la France fut le royaume qui profita 
le plus des croisades, et que ces grands événements 
ajoutèrent à la force de la royauté , par laquelle la 
civilisation* devait arriver. Dès le temps des guerres 
saintes, on ne séparait plus la nation française die ses 
rois ; et tel était l'esprit des peuples , qu'un vieux pa- 
négyriste de saint Louis ne croit pas pouvoir mieux 
honorer la mémoire du monarque français qu'en par- 
lant des merveilles et de la gloire de la France. 
L'observation a démontré que la dynastie des Carlo- 



316 LES CROISADES. 

TÎngîens s'est établie par les victoires remportées sur 
les Sarrasins qui avaient passé les Pyrénées, et que 
la race des Capétiens a vu grandir sa puissance par 
les guerres entreprises contre les infidèles qu'on alla 
chercher en Orient. 




TABLE. 



Pages. 
Chapitre I. — Situation de Jérusalem depuis la mort de 

Jésus^brist jusqu'à Fépoque des Croisades 7 

Chap. n. — Première Croisade. — Premières expéditions des 
Croisés sous la conduite de Gautier Sans-Avoir et de 
Pierre l'Ermite 26 

Chap. III. — Départ des armées régulières des Croisés. — 

Leur séjour à Constantinople 41 

Chap. IV. — Départ de Constantinople. — Marche des Croisés. 

— Fondation des Principautés d'Édesse et d'Antioche. .... 54 

Chap. V. — Départ d'Antioche. — Siège et prise de Jérusalem. 70 

Chap. VI. — Situation de Jérusalem après la .première Croisade. 81 

Chap. VIL — Baudouin P' 87 

Chap. VIII. — Baudouin U, dit du Bourg 96 

Chap. IX. — Foulques d'Anjou. — Baudouin III 110 

Chap. X. — Deuxième Croisade 119 

Chap. XL — Intervalle entre la deuxième et la troisième 
Croisade. — Continuation du règne de Baudouin III. — 
Règne d'Amaury I" 1 42 

Chap. XII. — Baudouin IV. — Baudouin V. — Gui de 

Lusignan 154 

Chap. XIII. — Troisième Croisade 166 

Chap. XIV. — État de la Palestine après la troisième Croi- 
sade. — Expédition des Allemands 189 



318 TABLE. 

Ghàp. XV. — Quatrième Croisade. — Empire latin 203 

Chap. XVI. — État de la Palestine pendant la quatrième Croi- 
sade. — Cinquième Croisade 217 

Chap. XVII. — Sixième Croisade 232 

Chap. XVIII. — Situation de la Palestine après la sixième 
Croisade. — Expédition du prince de Comouailles 243 

Chap. XIX. — Septième Croisade. — Captivité de saint Louis. 254 
Chap. XX. — Séjour de Loms IX en Palestine. — Son retour 
en France 274 

Chap. XXI. — État de la P^estine après la septième Croi- 
sade. — Huitième Croisade. — Mort de saint Louis 285 

Chap. XXII. — État de la Palestine après la mort de saint 
Louis 302 

Opinions sur les Croisades 313 



FIN OB LA TABLB. 



KucËN. Imp. MEGARD ei Cie, Graud'Rue, 156. 



